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René. 
Je  serai  fitièle..  . 

JN    I    Ç    K    T    T    T. 
!\Ioi  d'mcme. 
René. 
J  voulons  un  cœur  louf-à-fait. 
N    1   C    E    T    T    E. 
Une  fois  que  l'on  vous  aime» 
Le  plus  diilkilc  est  fait. 
René.  Ensemble.  Nicette. 

Touchez-1à  mam'zelle  Nicette;         Vouspuuvezcompter surNicette; 
IJn  petit  baiser  par  la-d'ssns.  Maisle^  baisers  soutsuperflus. 

Tout  estconv'nu  la  chose  est  faite,     Tout  est  conclu,  la  chose  est  faite, 
Nousv'làmaries,n''enpdrlonsphis.     M  jn  bon  René  n'en  parlons  plu  « 

(  Chacun  à  part). 
Aile  me  hait,  je  l'voisde  reste,  etc.     Maudit>ournois,jetede'teste,  etc. 
i  Toujours  ensemble). 

Touchez  là  mam'zelle  Nicette,  etc.    Vous  pouvez  compter  surNicette- 

etc. 
René. 
A  cal'  fin  de  n'en  plus  parler,  v'ià  un  petit  arrange- 

eiit  pa 

gnature. 


nieiit  pariiminaire  où  c'que  vous  rn'allez  boutei'  vot'  si 


Nicette. 
Que  je  vous  signe  une  promesse  de  mariage?.... 

René. 
Avec  un  p'iit  dédit  de  mille  écus  au  bout. 

Nie   E  T  T  e. 
Nous  examinerons  cela  demain,  monsieur  René. 

René. 

Nenni.  Faut  tarminer  la  chose  tout  de  suite. 

Nicette. 
Vous  sentez  qu'on  doit  réfléchir. 

René. 
Tas  d'réflexion.  IS'avez-vouspns  dit  que  vous  m'niniTez 

infiniment?  D'ailleurs  c'est  biieti  ^^sé  à  voir.    Signez....^ 

V  la  tout  c'qui  faut. 

N    I    c   E    T   T   K. 
Quand  je  vous  donne  ma  parole... 

René. 
J'y  croirons  mieux,  quand  j'I'aurons  par  écrit» 

Nicette,  û  part. 

Comment  me  tirer  de  lu? 
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R  K   N   É,   il  la  condii't  i'frs    la  table. 
Gnia  qu'itn  mot  qui  lionne.  Signez  ,  ou  ben  jVas  de  ce 
pns  compter  ma  chance  à  not'  maître 

IV 1  CETTE  ,  lui  cogne  le  nez  contre  la  table  ,  prend  le  papier 

le  déchire  et  remporte. 

Tiens,  vilain  sournois;  voilà  le  cas  que  je  fais  de  ta 

promesse.  Je  rae  moque  de  foi^  je  ne  te  crains  pas,  et 

si  tii  dis  un  mot ,  c'est  à  Justin  que  tu  auras  à  faire,  (à 

part.  )  Tâchons  de  retrouver  Valbrune  et  de  le  faire  par" 

tir  sur-Ip-cliamp. 

SCENE  XI H 

RENÉ,     CLÉWORD. 

R   E  N  É ,  un  moment  seul. 
Oui ,  morgue  ,  je  me  vengerons,...  Et  pas  plus  tard  que 

tout  de  suiie.  Justement  v'ià  monsieur. 

Clénord,"  part  sans  voir  René'. 
Ma  nouvelle  ne  lui  a  pas  fait  grand  fait  plaisir  .    .    .' 
L'idée  de  mariage  effarouche  toujours  une  jeune  fille... 
(à  René").  Qu'est-ce  que  tu  faîs-là? 
René. 
Je  suis  à  TafFut  d'un  renard. 

C   L  É  N  o  R  D. 
Si  près  du  château  ? 

R  E   w   K. 
C'est  là  qu'est  son  gîte. 

C  I,  É  N  o  R   D. 
Tu  n'as  pas  de  fusil? 

R   K    îï    É. 

Je  l'prendroDS  au  filet,  si  m'am'zell'  Nicette  ne  l'a 

pas  averti. 

C  L  É  N   o  R   -D. 
Averti.   ,^  .    le  renard  .    .    ,    Quel  amphigouri  ?..-. 

R   E    N    F. 

Taut-H  que  je  vous  parle  sans  parabole.-'  Ily  a  de  l'a- 
mour sur  le  tapis. 


LES   CAMELEONS, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE, 

EN    UN   ACTE,  EN  PROSE; 
Par  MM.   MOREAU   et  VAFFLARD, 

Représentée  pour  la,  première  fois,  sur  le  Tliéâtre  duVaudevilU  , 
h  mercredi^  25  octobre,  i8i5. 


»  Légers  enfans  de  Prométhée, 

»  De  couleur  souvent  nous  changeons  , 

»  Et   si  là  Fatle  a  son  Protée  , 

«  L'histoire   a  ses   Caméléons.   » 

(  Vaudeville  final  de  la  pièce  J. 


A    PARIS, 

Chez  M.°"  MASSON ,  Libraire-Editeur  des  pièces  de  théâtre  , 
rue  de  Richelieu,  n.°  7  ,  en  face  le  Théâtre-Français,  j 

i8i6. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Comte  DE  SAINT-PHAR, 

Madame  DE  SAINT-  ANGE,  sa  nièce  , 
jeune  veuve, 

EUGÈNE  DE  FRANVAL,  secrétaire 
du  Comte  , 

DORSAN  , 

SOUPLET , 

TROTTENVILLE , 

PRUDENT, 

Madame  GUILLEMAIN , 

ANGÉLIQUE,  sa  nièce, 

ÉiMILIE , 

ADOLPHE , 

PICARD , 

UN  VALET, 


M.    S.-LiGER. 

Mad.  Hervey. 

M.    IsAMBERT. 

M.  Henry. 
M.  Hyppolite. 
M.  Edouard. 

M.  FONTENAY. 
M"^    BODIN. 

M.^'^  Clémence. 
Mad.  S.-Aulère. 

M.   GUÉNÉE. 

M.  Justin- 
M.   Le  Comte. 


La  scène  se  passe  chez  jlf.  le  Comte  de  SainUPhar. 


Le  Théâtre  représente  un  salon.  Sur  le  deçant  de  la  scène  est 
un  bureau  y  avec  des  papier^.  Une  porte  à  gauche  des  ac leurs 
eonduït  aux  apparfemens  du  comte.  Une  porte  à  droite  conduit 
chez  madame  de  Saint'Ange.  Une  porte  du  même  côté  et  sur  l» 
troisième  plan  f  conduit  dans  les  bureaux. 


LES  CAMELEONS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


SCENE   PREMIERE. 

PICARD,  DORSAN. 

PICARD  j  arrangeant  des  papiers. 
Classons  ces  papiers  :  que  tout  soit  bien  en  ordre. 

DORSAN  ,  arrivant  par  la  porte  du  fond. 
Ah  !  ah  !  coquin  !  te  voilà  déjà  à  ton  devoir  ! 

PICARD. 

Je  n'avois  pas   l'honneur  d'apercevoir  M.  Dorsan. 

DORSAN. 

Quand  tu  étois  à  mon  service  tu  n'avois  garde  d'être 
si   exact. 

PICARD. 

Le  premier  jour  qu'on  remplit  un  emploi 

DORSAN. 

Eh  !  bien  !  es-tu  content  de  ta  nouvelle  place  ? 

PICARD. 

Enchanté  ,  Monsieur  5  et  plus  que  jamais  pénétré  d© 
reconnoissance  pour  vos  bons  offices.  Me  voilà ,  grâce 
à  vos  soins,  sorti  de  la  classe  obscure  de.s  domestiques, 
et  lancé ,  en  qualité  d'huissier  ,  dans  les  bureaux  de 
M.  le  comte  de  Saint-Phar.  Quelle  différence  dans  mes 
attributions  ! 

Aie  :  Une  Jî lie  est  un  oiseau. 

J'ai    de    bons   appointemens. 

Au  lieu    Je  inoilcsles  gages  j 

Je  ne  vois  yilus  les  visages 

De  créaiicirrs  assonians. 

Duc  ,  banquier  ,  l'emn\e  tilr^e  ,  i 

Chacun   ici  paie  enli''e  , 

Je  ne  cours  plus  en  livrée 

Porter  ou   lettre  ou  poulet. 

En  noir  je  donne  audience. 

DORSAN. 
EnOn  ,  liormis  l'insolence  , 
Tu  d'»s  plus  rleu  dVn  valet. 
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PICABD. 

Tenez ,  mon  cher  maître,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  servir,  le  démon  de  l'ambition  s'est  emparé  de 
moi  :  et  si  vous  avez  toujours  la  bonté  de  me  protéger, 
je  crois  que  je  ferai  mon  chemin. 

DORSAN. 

Continue  à  m'instruire  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'hôtel  du  comte;  et  je  ferai  quelque  chose 
de  toi ,  mon  enfant. 

AlH  :   Voulant  par  tes  œuvre:  complètes. 

En  t'enrictissant,  j'aime  a  croire 
Que  ,  malgré  la  comniune  loi  , 
Tu   ne   perdras  pas  la  mémoire 
De   ce   que   lu  lus  près  de  moi. 

PICARD. 

En   douter  ,  c'est  me  niéconnoître  j 
Je   serois  ,  dans  cinq  ou  six  ans  , 

Un  des  plus  rusés  courtisans 

Que   vous  seriez  toujours  mon  maître. 

DORSAN. 

C'est  bien  :  que  j'épouse  madame  de  Saint-Ange ,  et 
je  t'assure...  . 

PICARD. 

Cette  jolie  veuve  ?  la  nièce  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Phar  ? 

DORS.iN. 

Précisément. 

PICARD. 

Excusez  ma  réflexion;  mais  ne  vous  êtes-'^t)us  pas 
aperçu  que  le  secrétaire  de  M.  le  comte,  Eugène  de 
Franval 

DORSAN. 

Eh  !  bien  ! 

PICARD. 

N'étoit  pas  indifférent  à  madame  de  Saint-Ange  ? 

DORSAN. 

Quelle  idée  ! 

PICARD. 

Monsieur  le  Comte  l'honore  de  sa  confiance  :  il  a 
même  beaucoup  d'amitié  pour  lui.  L'aimable  secrétaire 
est  de  toutes  les   fêtes. 

DORSAN. 

Allons',  tu  n'es  qu'un  sot Eugène  ne  porteroit  pas 

si  haut  ses  prétentions.  Que  m'importe  ,  après  tout  ?  tu 
dois  me  connoître  atsez  pour  savoir  que  je  ne  suis  pas 
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amoureux  de  la  nièce  du  Comte  ;  et  que  le  désir  de 
parvenir  à  un  emploi  brillant  est  le  seul  motit'  qui  me 
fasse  rechercher  sa  main.  Son  oncle  vient  d'être  nommé  à 
une  place  éminente;  elle  est  jolie;  un  peu  coquette;  et  mon 
mariage  avec  elle  doit  me  mener  atout.  Voila  comme  sont 
les  femmes,  mon  cher;  ou  elles  font  faire  des  lolies  à 
leurs  amans ,  ou  elles  les  conduisent  à  la  fortune  çt  aux 
honneurs.  A  vingt  ans  nous  faisons  des  extravagances 
pour  elles  ;  plus  tard,  nous  leur  en  faisons  faire. 

PICARD. 

Si  cela  est,  épousez  donc  bien  vite  madame  de  Saint- 
Ange. 

DORS.iN. 

Cela  ne  tardera  pas. 

PICARD. 

Surtout ,  Monsieur ,  ôtez  tout  espoir  à  ce  petit  Eugène. 

DORSAN. 

Laisse  moi  faire  :  il  n'est  pas  dangereux. 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 

Ce    petit  monsieur, -vraiment , 
Dont  la  réserve  m'irrite  , 
Waccorde   rien  qu'au  mérite  j 
Il   refuse  "a    tout  moment. 
A  le  flatter  on   s'applique  : 
Le  sot,  a.  cha(jue  supplique 
Répond  ,   en   style   gothique  , 
I/équité  ,   voila  ma  loi  \ 

Aux  vertus  je  rends  service 

Ce   petit  caion  novice 

N'a    jamais  rien  fait  pour  raoi. 

Aussi ,  je  le  déteste  de  tout  mon  cœur, 

PICARD. 

Monsieur  ,  le  voici. 


SCENE    II. 

LES  PRÉcÉDENS,  EUGENE,  Sortant  par  la  porte  à  gauchcj 
qui  communique  dans  les  appartemens  du  Comte, 

DoRSAN  5  allant  au-devant  de  lui. 

Eh  !  bon  jour  donc,  mon  cher  ami.  Mais  qu'ètes-vous 
devenu,  je  vous  prie,  au  dernier  bal  de  mad.  de  Mel- 
cour  ?  on  ne  vous  a  plus  revu. 
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EUGÈNE  d'un  ton  railleur. 
Vous  avez  daigné  vous   apercevoir  de  mon  absence  ! 
C'est  trop  de  bonté  !  mad.  de  S.  Ange  soufFroit  beau- 
coup de  la  migraine;  et  désiroit  se  retirer  avant  le  jour. 
DOKSAN  d'un  ton  railleur,  avec  intention. 
Mais,  c'est  votre   faute,  mon  cher 3  vous  lui  faites 
apprendre  des  romances  ;    vous    fatiguez  sa  mémoire. 
Une  jolie  femme   a  besoin  de  ménagement. 

Air  :  Du  pas  des  trois  Cousines. 

Des  belles  briguez  la  conquête  , 
Mais  sachez  niieux   vous  gouverner  : 
Qui  leur   donne  mal  a   la   tête, 
IVe  la  leur  fait  jamais  tourner. 

EUGENE. 
Près  des  femmes  l'honneur  m'anime. 

DORSAJV. 
C'est   fort  beau  ,  j'en  dois  convenir. 

EUGÈNE. 
Je  veux  mériter  leur  estime. 

DORSÀN. 
Mon  cher  ,  craignez  de  l'obtenir. 
ENSEMBLE. 
EUGENE.  DORSAN. 

Des  belles  Briguer  la  conquête  ,  Des  belles  briguez  la  conquête 

Est  un  soin  qui  doit  me  charmer.  Mais  sachez  mieux  vous  gouverner. 

"Vous  leur  faites  tourner  la  tête,  Çui   leur  donne  mal  à  la  tête. 

Je  ne  veux  que  m'en  faire  aimer.  Ne  la  leur  fait  jamais  tourner. 

Dorsan  sort  par  lejhnd. 


SCENE    III. 

EUGÈNE,  PICARD. 

Eugène  ,  lisant  des  papiers. 
Que  de  réclamations  !    que  de    demandes  ridicules  / 
(  à  Picard  )  Picard ,  portez  ces  papiers  dans  les  bureaux. 

SCÈNE    IV. 
EUGÈNE,  SOUPLET. 

SOUPLET. 

Ah  !  Dieu  merci  ,  me  voilà.  J'ai  cru  que  jamais  je  ne 
pourrois  arriver  à  l'hôtel.  Bon  jour,  mon  jeune  ami  :  je  vous 
trouve  à  propos  ,  il  tire  beaucoup  de  papiers  de  sa  poche. 
Voici  des  pétitions,  que  l'on  m'a  chargé  de  vous 
remettre. 
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EUGÈNE. 

Encore  !  eh  !  mon  Dieu  !  jamais  M.  le  Comte  ne  pourra 
lire  tout  cela. 

SOUPLET. 

Qu'il  les  lise  ,  ou  ne  les  lise  pas,  ce  n'est  plus  mon 
affaire.  Elles  sont  remises;  ma  conscience  est  tranquille. 
Imaginez-vous  ,  mon  cher  ,  que  ,  depuis  que  l'on  sait 
que  M.  de  Saint-Phar  me  fait  l'honneur  de  m'admettra 
à  sd  table  ,  je  ne  puis  plus  faire  un  pas  sans  être 
assailli  de  gens  qui  m'accablent  de  réclamations ,  de 
mémoires  et  d'invitations  à  dîner. 

Air  :  Contredanse  de  la  Rosière. 

De  loin  dans  la  rue 

Chacun  me  salue  ; 

Dieu .'  qnelle  cohue 
De  solliciteurs  ! 

Sans  cesse  j'évince 

De»  gens  de  province  5 

£t  j'ai ,  comaie  un  prince, 

De  nombreux  flatteurs. 

Mons  de  Tuffîère  , 

De  la  poussière  , 

Tirant ,  naguère  , 

Maint  vieux  parchemin. 

Pour  qu'on  seconde 

Lies  droits  qu'il  fonde  , 

Devant  le  monde 

M'a   serré  la  main. 

La   prude  Bclise 

Tout  bas  s'humanise  , 
Pour  que  je  produise 
Son  chétif  époux  : 
Et  certaine  actrice 
Pour  qTx^on  l'applaudisse  , 

Hier,  dans  la  coulisse 

Mais   chut  !  taisons-nous. 

Purgon   demande 

<Jue  j'achalande 

Son    lait  d'amande  , 

Qui   vauilra  de  l'or  j 

Et  dame  Ursule  , 

La  somnanbule  , 

Avec  moi   brûle 

D'entrer  en  rapport. 

Ami   de  collège  , 

Qui  partout  m'assiège  , 

Pour  que  je  prolegc 

Sa    pièce  aux    Français. 

Pathos  nie  dédie 

Une    tragédie  , 

Dont  la  parodie 

Eût  un  gr;iiid  succès. 

Gens    qui    poitul'Mit, 

Cens  qui   calculent, 

Gens  qui  spéculent, 
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Les  grands  ,  les  petit»  5 

Chacun  me  presse 

Et   me   caresse  j 

Même  on  nradresse 

Les  journaux  gratis  ; 

J'ai   l'humeur   civile  , 

L'estomac   facile  : 

De  dîner  en  ville 

Je   me  fais  la  loi. 

Mais  ,  Dieu  me  pardonne  , 

ZV'otliseant  personne  , 

espoir  que   je    donne 
IV'engraisse  que   moi. 

EUGÈNE. 

C'est  agir  avec  prudence. 

SOUPLET. 

Tous  ces  gens-là  s'imaginent  que  je  jouis  d'un  grand 
crédit  auprès  de  M.  le  Comte.  Effectivement  je  me 
flatte  d'en  avoir  ;  mais  je  suis  jaloux  de  le  conserver» 

Air  :  Vaudeville  de  Haine  aux  Femmes. 

A  la  source  de  la  faveur. 
Heureux  celui  qui  sait  atteindre  ^ 
Mais  s'il  est  prudent  il  doit  craindre 
De   la  tarir  par  trop  d'ardeur. 
Quels  intérêts  valent  les  nôtres  ! 
Convenons-en   de  bonne  foi. 
En  y  puisant  trop  pour  les  autres 
On   n'y  trouve  plus  rien  pour  soi. 

EUGÈÎVE. 

Voilà  une  réflexion  tout-à-fait  philosophique. 

SOUPLET. 

Un  peu  d'égoïsme  est  permis  au  temps  où  nous  vi- 
vons. Il  y  a  d'ailleurs  des  gens  qui  ne  sont  jamais 
contens.  J'ai  beau  leur  dire  à  tout  moment:  faites 
comme  moi  ,  Messieurs  ;  résignez-vous.  M.  le  Comte 
est  un  homme  charmant,  qui  m'a  donné  dans  son  hô- 
tel un  entresol  fort  joli,  meublé  dans  le  dernier  goût; 
j'ai  tous  les  jour."  mon  couvert  à  sa  table ,  qui  est  la  mieux 
servie  de  tout  Paris  ;  j'ai  sa  voiture  à  mes  ordres  ,  sa 
loge  à  l'Opéra  à  ma  disposition.  Eh  !  bien,  jo  n'en  suis 
pas  plus  ambitieux.  M'entendez- vous  jamais  me 
plaindre  ? 

EUCE>E. 

M.   Souplet  est  l'homme  le  plus  raisonnable,  le  plus 
borné  ....    dans  ses  désirs. 

SOUPLET. 

Je  puis   pourtant    dire   que  je   fais  les  délices  de  la 
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société  de   M.  de  Saint-Phar,  par   mon  enjouement  et 
ma  gaîté. 

EUGENE. 

Il  est  certain  qu'à  table  vous  avez  toujours  le  petit 
mot  pour  rire. 

SOUPLET. 

C'est  bien  le  moins  que  je  puisse  faire  pour  un  homme 
qui   fait  tant  pour  moi. 

EUGENE. 

Vous  êtes  à  l'afFut  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  Paris: 
les  petites  aventures  scandaleuses,  les  rivalités  d'ac- 
trices ,  les  querelles  de    journaux  .... 

SOUPLET. 

C'est   vrai  et  je  m'en  félicite. 

EUGENE, 

Je  ne  désire  plus  que  de  voir  M.  de  Saint- Phac 
débarrassé  de  cette  foule  d'intrigants,  qui  finiront 
peut-être,  à  force  d'importunités,  par  obtenir  des  places 
qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'occuper. 

SOUPLET, 

A  qui  le  dites-vous  .^ 

Air  :  Vaudeville  du   "Petit  Courrier. 

Tous  les  grands   Seigneurs  sont  suivis 

De    courtisans  ,  de  parasites. 

Sur  ces  grands  faiseurs  de  visites 

Voulez-vous  savoir  mon  ayis  ? 

Solliciteurs  infatigaLles  , 

Tous    ces  importuns  ,  entre  nous  j 

Sont  des  gens  assez  méprisables. 

EUGÈNE; 
Je  les  méprise  autant  que  vous. 

11  doit  ce  matin  mcme  donner  auclience  à  quatre 
ou  cinq   personnages  qui  ne  sortent  plus  d'ici  .  .  . 

SOUPLET. 

IN 'y  a-t-il  pas  parmi  ces  personnes^  une  nommée 
madame  Guillemain  } 

EUGENE. 

Précisément  j'ai  là ,  sur  mou  bureau,  plus  de  trente 
pétitions   signées    Guilleraain. 

SOUPLET. 

Je  la  connois.  >»e  m'a-t-el!e  pas  invité  à  dîner  ? 
C'est  la  solliciteuse  la  plus  déterminée.  Elle  a  des  cou- 
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noissances  dans  tous  les  ministères,  et  cherche  à 'se 
faire  des  amis  partout.  Lorsqu'elle  se  présente  chez 
un  protecteur,  elle  a  grand  soin  de  conduire  avec  elle 
sa  nièce ,  qu'elle  cherche  à  marier  ;  et  qui  est  ma  foi  | 
fort  jolie  .....  Elle  se  donne  pour  une  femme  qui  ^ 
a  possédé,  il  y  a  vingt-cinq  «ns  ,  une  fortune  consi- 
dérable. Son  discours  est  toujours  apprêté  d'avance; 
et  elle  sait  les  endroits  où  il  faut  verser  quelques  larmes. 
Elle  demeure  ici  près;  et  tient  une  pension  bourgeoise, 
d'un  prix  assez  modique ,  à  la  vérité  ;  mais  ,  le  soir  ,  on 
y  fait  la  bouillotte.  Quant  aux  autres,  vous  les  connoissez  ; 
d'abord,  monsieur  Trottenville  qui,  depuis  dix»neuf 
ans  ,  fait  tous  les  matins  cinqnante-deux  visites. 

EUGENE. 

Oui ,  je  crois  avoir  vu  ce  nom  là  dans  mes  papiers. 

SOUPLET. 

Enfin  ,  monsieur  Prudent.  Mais  celui  là  ne  ressemble 
pas  à  tous  les  autres. 

Am  :  De  la  Hullin. 

Cet  homme  ,  fort  accoinodant> 

IVe  dispute 

IVi   ne  discute  : 
Et  l'on  devina  son  pencbant  | 

En  le  nommant 

Monsieur  Prudent. 
Sa  sagesse  est  infinie, 
Et  par  le  punch  échauffé  , 
Jamais  il  n'a  de  sa  vie 
Parlé   haut  dans  un  café. 
I!  croit  dans  le  fond  de  son  cœur  , 
Tout  ce  qu'annonce  la  gazette  : 
Et   des  nouvelles,  qu'il  répbte  , 
Il  a  soin  de  nommer  l'auteur. 

Sur  rien  il  ne  se  prononce  ,  ' 

Vous  lui   parle»  j  c'est  au  miens  : 
Soyez  sûr  que  sa  réponse 
Est  écrite   dans  vos  yeux. 
Il   ne    compte  que  des  amis. 

Sur  la  guerre , 

Ou  le  ministère  , 
Par  un  de  ces  hons  mots  permis 
Il  ne   s'est  jamais  compromis. 
Pour   celte  réserve  unique  , 
Prudent,  que  l'on  remarquoit. 
A  de    normand  politique  , 
Mérité  le  sobriquet. 
JVayant  jamais  d'opinion, 
Il   a  ,  grâce  à  cette  tactique, 
Passé    vingt-cinq  ans  environ 
Sans  avoir  dit  ni  oui ,  ni  non. 


(    M    ) 

eugi;m:. 
J*espère  qu'avant  la  fin  d^  la  journée  j'aurai  débar- 
rassé Mr  de    Saint-Phar  âfi  tous  ces   importuns.    J'ai 
certain  projet  en  tête  ,  .  .  . 

SOOPLET. 

Confiez-le  moi. 

EUGENE. 

Impossible.  Mais  .... 

Am  :  Cavatine  du  Bouffé. 

Bien  instruit  sur  leur  compte  , 

Je  •vais 
Faire  observer  au  Comte 

Leurs  traits. 
Heureux  si ,  de  la  sorte  , 

Je  puis 
Les  voir  tous  a  la  porte* 

SOUPLET. 
J'y  suis.    (  bis.) 
EUGENE. 

J'entends  Monsieur  de  Saint-Phar. 


SCENE    V. 

LES  MÊMES,  LE  COMTE  DE  SAINT-PHAR, 

Sortant  de  ses  appartemens, 

SOUPLET. 

Vous  voyez  ,  monsieur  le  Comte  ,  le  plus  humble  de 
vos  serviteurs. 

LE  COMTE. 

Eh  !  bien ,  mon  cher  Souplet ,  êtes-vous  de  bonne 
humeur  aujourd'hui  ?  me  ferez-vous  rire  ?  Je  n'ai  pas  été 
content  de  vous  hier  à  table. 

SOUPLET. 
J'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  ,  monseigneur;  mais 
il  y  a  des  jours  où  l'esprit 

LE  COMTE   DE  SAL\T-PHAR. 

Je  ne  vous  demande  pas  d'e.«prit ,  je  ne  veux  que  de 
la  gaité.  (  à  Eugène),  M.  de  Franval  avez -vous  pris 
quelque  repos?  Notre  dernier  travail  a  dû  vous  fati- 
guer beaucoup.  \  eus  me  présenterez  dans  une  heure  la 


(  13  ) 

correspondance  à  signer  j  et  le  reste  de  la  journée  sera 
consacré   entièrement  aux  iplaisirs, 

•  SOUPLET. 

Ah  !  je  reconnois  bien  là  votre  Excellence.  Quelle 
étonnante  activité  !  à  la  fois  homme  d'Etat  et  homme 
du  monde 

LE    COMTE 

Grâce ,  je  vous  prie ,  mon  cher  Souplet  :  nous  ne 
sommes  pas  à  table. 

Air  :  De  Marianne. 

Je  sais  que  la  chacun  s'arroge 
Le  droit  banal  de  nous  flatterj 
Mais  songez  Lien  qu'en  fait  d'éloge. 
Je  ne  tiens  qu'a  le  mériter  j 

Dans   un  dîné 

Bien    ordonné  , 
L'ampiytrîon  est  toujours   couronné. 

Le   vin  fermente 

L'éloge  augmente 

C'est  au  dessert 
Un  Tnrenne,  un  ColLert. 
Monsieur  ,  par  la  troupe  abreuvée, 
Au  plus  haut  rang  se  voit  placé  : 
Mais  le   grand  homme  est  renversé 
<^uand  la  table  est  levée.    (  bis.  ) 

SOUPLET. 

Chez  moi  c'est  le  cœur  qui  parle  5  et  je  serois  bien  fâ- 
ché que  Monseigneur  me  fermât  la  bouche 

LE  COMTE. 

J'ai  quelques  ordres  à  vous   donner. 

SOUPLET. 

Disposez  de  moi  ;,  monsieur  le  Comte. 

LE  COMTE. 

D'abord  vous  me  retiendrez  une  loge  pour  le  concert 
de  ce  jeune  virtuose,  qui  revient  de  Russie. 

Air  :  Du  Pot  de  fleurs. 

Qu'on   mette   mon   nom  sur  la  liste 
De  ceux  que  flattent  ses  succès  j 

Au  vrai  talent  d'un  grand  artiste 
Il  joint  l'honneur  d'être  Français. 
Par  sa  touchante  mélodie, 
L'ore'lle  et   le  cœur  sont  surpris. 
Et  les  talens  pour  moi  doublent  de  prix  , 

Quand   ils  sont  nés  dans  nia  patrie.  f 

Ah  !  j'oub]iois  le  plus  important.  (  à  demi  voix)  Vous 
irez  rue  du  Heider. 
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Air  :  Daignez  m'èpargner  le  reste. 

Vous  deviuei  facilement 
Celle    a  qui  vous  devei  remettre  , 
Avec  votre  air  fin  et  galant, 
Et  cet  écrin  et  cette  lettre. 

SOUPLET. 

Pour  mol  (juel  honneur, 

Monseigneur  ,     • 
Rend  justice  a   mon  zèle  extrême. 
Rapporterai-je  s'il   vous  plaît 
Une  réponse  a  ce  billet  ? 

LE  COMTE. 
J'irai  la  chercher  moi-même. 


Souplet  sort. 


SCÈNE    VI.  '"^  ^""^ 

LE  COMTE ,  EUGENE. 

EltGENE. 

Monsieur  le  Comte  veuir-il'bien  jëtter  les  yeux  fur  la 
juste  demajide  du  colonel  Saint-Albin  ? 

LE    COMTE.  , 

Pourquoi  rie  vient-il  pas  nieparlei:  lui-même  ? 

EUGENE. 

Il  a  fait  la  guerre  avec  honneur  3  mais  il  ne  sait  pas 
faire  la  cour. 

LE    COMTE. 

Au  reste  ,  sa  demande  ne  sauroit  être  mieux  appuyée. 
{tirant  sa  montre.)  Mais  bientôt  midi!  Voici  l'heure  de 
l'audience. 

EUGDNE. 

Où  vous  êtes  importuné  par  une  foule  d'intrigans. 
LE    co>rrE.  ■ 

Vous  êtes  trop  sévère  ,  niôn  cher  Eugène..  Ces  gens 
là  ont  le  défaut  de  se  croire  propres  à  toutes  les  places. 
Eh  !  mon  Dieu  !  C'est  une  erreur  si  commune  qu'il  n'est 
plus  permis  de  s'en   fâcher. 

EUGENE. 

S'ils  n'employoient  pour  les  obtenir  que  des  moyens 

avoués  par  l'honneur 

LE  COMTE. 

Que  voulez-vous  dire? 


pari 


EUGENE 

SI   Monsieur   le   Comte    vouloit   me   permettre    de 
er 


LE    COTffiTE. 


Je  vous    en  prie. 


EUGENE.  I 

Air  :  Vaudeville  des  Courtisans. 

Prodigues  de  fausses  paroles  ,  i 

lis  rampent ,  ces  ctrcs  fêlons  ,  l 

Aux  pieds  de  toutes  les  idoles  , 

Comme  de  vrai»  Can^éléons. 

Ges  grands  faiserirs  d'humhles  courbettes 

Par  un  fil  se  laissent  mener. 

Leurs  têtes  sont  des  girouettes, 

Laissez-moi  les  faire  tourner. 

—  fcB  courre.        -    ~* 

Ouel  est  votre  projet  ? 

^  EUGENE 

De  vous  montrer,  monsieur  le  Comte,  jusqu'à  quel 
point  peut  aller  leur  souplesse.  Je  vais  les  mettre  à 
une  épreuve,  qui  vous  l^s  fera  connoître  et  dont  le 
résultet  pourra  divertir  votre  Excellence. 

LE  COMTE. 

J'y  consens  ;  mais' prenez  garde  de  vous  tromper. 

Air  :  Vaudeville  dû  Secret  de  Madame. 

Votre  prudence  qu'on  renomme, 
Redouteia  ,  j'en  suis  garant , 
D'éloigner  uu  seul  honnête  homme  j 
Je  vous  livie  chaque  intrigant. 

EUGENE. 

Votrs   désir  ,  je  vous  l'atteste  , 
Et  le  mien  ici  ne  font  qu'un  j 
Accueil   au  mérite  modeste  • 
Mais  ,  rions  du  sot   importun. 

Votre   sagesse  qu'on  renomme  , 
Ne  -voudroit  pas  ,  jen  suis  garant , 
Eloigner  un  seul  honnête  homme  : 
Mais^  vous  riez  d'un  intrigant. 
LE  COMTE. 
Votre  pniàence  qu'on  renomme,  etc. 

En   me  rendant  ce  bon  office  , 
Songez  que  ,  pour  moi  ,  pour  l'Etat  ^ 
Je  crains  de  faire  une  injustice 
Bien  plus  que  de  faire  un  ingrat. 

Votre  prudence   qu'on  renomme  ,  etc. 

EUGÈNE. 

H    1  Votre  sagesse  qu'on  renomme  ,  etc. 

Le  Comte  sort. 
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SCENE    VII. 

EUGENE  ,   Madame  DE  SAINT-ANGE. 

Mad.  de  saint  ange   à  la  Cantonnade. 
Aglaée ,    passez  chez    mon  amie  Mad.    de    Nelfort  : 
dites- lui  que  je  suis    très-affligée  du    malheur   qu'elle 
éprouve;  et  que,  sans  le  bal  où  je  suis  obligée  de  pa- 
roître  ce  soir  ,  j'aurois  été  la  consoler. 

EUGENE, 

Quoi  !  madame^  vous  auriez  quelque  chagrin  ? 

Mad.  de  saint-ange  de  même. 
L'Orange  ira  me  chercher  le  Duc  de  la  Capriciosa 
Coretta. 

Air  :  De  la  Pf^alse. 

Ali  !  fuyons  la  mélancolie  , 
Rendte  a  la  fois  belle  et  jolie. 
Est  un  secret  fie  la  folie  j 
La  gaieté 
Sied  a  la  lieauté. 

Combien  ce  Dorsan   m'enchante  î 
Il  rit,  da-ose  et  chante  , 
Son  humeur  tranchante 
Est  du  meilleur  ton. 
Railleur  politique 
Il   parle   musique 
De  l'air  d''ua  Caton. 
Mieux  qu'un  sage  de  la  Grèce, 
Dorsan  ,  par  tendresse. 
Dicte  a   ma  jeunesse 
D'aimahles  leçons. 
Il  joint  avec  grâce 
L'adresse  a  l'audace 
L'amour  aax  chansons. 

Ah  .'  fuyons  la  mélancolie  ,  etc. ,  etc. 
EUGENE. 

S'il  pouvoit  entendre  l'éloge  que  vous  faites   de  lui, 
l'heureux  Dorsan 

MAD    DE  SAINT-ANGE. 

Convenez  que  c'est  un  homme  charmant. 

EUGENE. 
Je  n'oserois    pas   avoir    un  autre  avis  que  le  vôtre; 
mais  je  croyois  vous  avoir  entendu  dire  qu'il  ne  jouissoit 
pas  d'une  bonne  réputation. 
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T.IAD.   DE  SAINT- ANGE. 

C'est  possible  :  mais  je  lui  ai  toujours  rendu  JusticB 
sur  ses  qualités  aimables  ;  sur  sa  tournure  ,  son  goût , 
sa  grâce  ;  et  vous  avouerez  avec  moi  que  c'est  un 
homme  essentiel.  11  a  choisi  la  calèche  dont  mon  oncle 
m'a  lait  présent. 

Air  :  Prenons  d'abord  l'air  bien  rnéchanf. 


Je  ne  la  dois  qu'à  son  îjon  goût  j 
11  décida  sa  forme  eïquise, 
Que  semblant  m'euvier  partout 
Et   la   Duchesse  et  la  Marquise. 
Enfin  ,  je  Aois)  quand  nous,  sortons, 
Ma   calèche,  des  niieuT  vercius  , 
Epouvanter  tous  les  piétons  J    (bis). 
Et  désespérer  mes  amies. 

EUGENE. 

Je  n'aurois  jamais  cru.que  de  semblables  frivolités... 

MAD.  DE    SAINT-ANGE. 

Ah.  vous  voilà  encore,  avec  votre  morale 

EUGENE. 

Excusez  ma  franchise,  madame  ;  mais,  j'ai  peine  à 
comprendre  comment  vous  souffrez  les  assiduités  d'un 
homme 

MAD.   DE    SAINT- ANGE. 

Puis-je  l'empêcher  de  m'aimer?  et  dois-je  le  chasser 
de  ma  présence  !  à  ce  que  je  puis  voir,  mon  cher  Eu- 
gène^ vous  êtes  un  peu  jaloux  ? 

EUGENE. 

Il  ne  m'est  pas  permis  de  l'être. 

MAD.   DE  SAINT-ANGE. 

Le  dépit  avec  lequel  vous  parlez  de  Dorsan.... 

EUGÈNE. 

Air  :  De  Thorigny. 

Dans  sa  piquante  étourderie  , 

Répétant   ce  que  chacun  dit, 

Il  vous  trouve  aimable  et  jolie; 

Il  s'étonne  de  votre  esprit. 

Son  cœur,  dit-il,  attend  du  vôtre 

Un  aveu  qui  doit  le  fixer  ; 

Mais  tout  ce  qu'il  vous  dit ,  tin  autre 

Met  son  bonheur  "a  le  penser. 

MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

La  déclaration  est  adroite  5  et  je  consens  à  ne  m'en 

point  fâcher. 

EUGENE. 

Que  de  bontés  ! 
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MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

Mais,  surtout,  plus  de  morale,  je  vous  en  conjurei 
J'ai  ma  loge  ce  soir  aux  boulFons  ;  vous  me  donnerez 
la  main.  Je  vais  faire  une  visite  à  la  petite  Comtesse; 
ma  voiture  m'attend  au  pied  du  grand  escalier  j  mais, 
je  veux  ,  avant  tout  ,  embrasser  mon  oncle. 

Air  :  Vaudeville  de  Haine  aux  hommes. 

Je  vois  trop  que  ,  malin  censenr  , 

Vous  m'accusez  d'être  un  peu  folle.  

Mou   oncle  juge   mieux  mon   cœur  :  .,■■ 

Il  ne  nie  croit  pas  si  frivole. 

Cette  femme  ,  qui  dans  Paris  , 

Aux  modes  se  montre  fidèle, 

N'a  pas  encore  adopté  celle 

D'oublier  ses  meilleurs  amis. 

Elle  sort, 

EUGÈNE  seul. 

Elle  m'a  regardé serois-je  assez  heureux! non; 

je  ne  suis  point  aimé  et  sa  frivolité. ...m'annonce  trop.... 
mais  voici  déjà   nos  solliciteurs. 


SCÈNE    VIII. 

EUGENE  ,  Madame  GUILLEMAIN,  ANGÉLIQUFî 

EMILIE,    ADOLPHE,   TROTTErWlLLE   et 

PRUDENT. 

MAD.    GUILLEMAiN. 

{Saluant),  Monsieur ,  je  suis  votre  servante.  Je  vois  que 
nous  ne  serons  pas  beaucoup  de  monde  :  tant  mieux.  Ca 
n'est  pas  comme  chez  le  Duc  de  Belval.  Je  sors  de  son 
hôtel ,  il  y  a  une  foule  ! Je  m'étois  fait  inscrire  de- 
puis huit  jours  ;  eh  bien  !  je  n'ai  pas  pu  lui  parler. 

(' Trottenville  et  Prudent  arrivent  en  courant.) 
TROTTENYILLE  s'essuyant   le  Jront. 

Ah!  respirons  un  peu.  Quelle  fatigue!  depuis  six 
lieures  du  matin  ,  je  cours  dans  les  rues  de  Paris,  sans 
pouvoir  rencontrer  les  personnes  à  qui  je  voulois  parler. 

MAD.    GUILLEMAIN   Cl    paît. 

Encore  monsieur  Trottenville! 

PRUDENT. 

Moi  ,  je  viens  de  la  barrière  des  Vertus  chez  la  maî- 
tresse d'un  chef  de  divisioi»  ,  tjui  m'avoit  fait  espérer  un» 
l.ES    CA.MÎ:LjtONS.  2 
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recommandation  ;   mais  la  femme  de  chambre  m'a  dit 

que  Madame  n'étolt  pas  visible  pour  le  moment et 

comme  je  neveux  pas   me  rendre  importun 

MA©.    GUILLEMAIIV  .,    à  part. 

Je  reconnois  bien  là  M.  Prudent. 
EMILIE  j  et  J5«g-ene 
Est-ce  ici.  Monsieur,    que  le   Comte  de  Saint- Phar 
va  nous  donner  audience  ? 

EUGÈNE. 

Oui  j  Bladame.-  11  est  occupé  à  lire  une  dépêche,  qu'il 
vient  de  recevoir,  et  qui  paroit  très-importante  ;  au  sur- 
plus, je  vais  le  prévenir  de  votre  arrivée. 

TROTTENViLLE  ,pTenant  Eugène  àpart. 
Je  me  recommande  à  votre  protection. 
PRUDENT,  de  même. 

•  Ma   demande  est   juste  5  et  je  crois  qne ,  sans  vous 
compromettre  /vous  pouvez 

M  AD.  GUiLLEMAiN  ,  à  Eugène ,  qui  est  prêt  d  entrer  chez 

le  Comte.  __ 

Monsieur,  vous  qui  êtes  si  oTjTigeant ,  qui  avez  tant 
de  belles  qualités  .  si  vous. -vouliez  seulement  dire  deux 
mots  en  ma  faveur  à  M.  le  Comte 

*  ...  EUGÈNE. 

Air  :  Du    Verre. 

De    ceux   (jui  veulent  parvenir 
Je   sais   que  vous  êtes   l'élite  : 
J'esptîi'e  vous  faire  obtenir 
Ce    que   chacun  de  vous  mérite. 
Je  vais  vous  servir  tour-à-tour  : 
Fit  ,  pour  peu  i[ue  je'réussisse  , 
.'    '       ,  Le   Cowte ,  avant  la  fin  du  jour, 
-'.;  >  .')'li'iO?.(fl     "illi^lTous  aura   bien  rendu  justice 

'     .jsiijjq  iu'.  "^o^^v     1    • 

,    .  Le  Comte,  avant  la  fan  duiour, 

(  .^r,:vu--'.'. 

.        ■  Vous    f   .  ,  .  ,     .      . 

•IttO''.  <  Aura  Lien  rendu  justice. 

Il       Nous    C 

luqeb    !  30  c  ■  ^        t.       1     r      . 

'    Cl    r.-  hus:tne  entre  chez  Le  Comte. 

S  G  É  N  E    I  X. 

LES   31  Ê  MES,  excepté  EUGEINE. 

MAD.    GUILLEMAIN. 

•  Il  me  semble  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  devoir  ces 
ijiessieùrs  quelque  part  ? 
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TROTTENVILLE. 

iVe  seroit-ce  pas  à  l'audience  du  Comte  de  Renneviller 

M  AD.   GUILLEMAIN. 

Précisément  !  (  à  part.)  Comme  ces  gens  là  ont  de  l'am- 
tiou  !  Toujours  dans  les  antichambres! 

PRUDENT  à  Mad.   Guillemain. 
Je  crois  aussi  avoir  eu  l'avantage  de  rencontrer  Mad. 
ins  les  bureaux. 

IVIAD.    GUILLEIVIAIN. 

Monsieur  y  j'y  vais  souvi'nt.  11  y  tant  de  personnes 
li  se  recommandent  à  moi  !  et  j'ai  tant  de  plaisir  à 
(liger  ! 

Air  :  Le  Briquet  frappe  la  pierre. 

Je  vais  ,  pour  les   gens  que  j'aime  , 
Porter  des  jiétitions 
Et  des  réclamations  j 
Certes  mon  lele  est  extrême. 
Malgré  mes   soins  ,  jusqu'ici  , 
Je    n'ai  pas   trop  réussi.   (  bit  J, 
Enfin,  pour  l'Académie 
Dans  mon   ridicule  j'ai 
Le  placet  d'un  protégé  : 
Je   cherchois  un   grand  génie 
Pour  l'appuyer,,    l'approuver; 
Je  n'ai  pas  yn  le  trouver  j 
Non  ,  je   n'ai  pas  pu  le  trouver. 

ADOLPHE. 

Cela  ne   m'étonne  pas. 

MAD.  GUILLEMAIN  à   Adolphe  et  à  Emilie. 
Quant  à  monsieur  et  à  madame,   je  crois  que  c'est 
première  fois 

ADOLPHE. 

Que  nous  venons  ici. 

MAD.    GUILLEMAIN    à  part. 

Encore  une  intrigante  !  {haut  )  et  sans  doute  madame 
ent  demander  }.... 

EMILIE. 

Une  place  pour  l'ami  le  plus  intime  de  mon  mari. 

Atr  ;  Vaudeville  de  CatinaC. 

Que  refuser  à  son  epouz  .■* 

Le   mien  a  des  amiii  sans  nombre. 

Quand  il  me  les  fait  plarer  tous  , 

Croiriei-vous  qu'il  reste   dans  roaiLlt  ? 

Comme  il   n'est  point  amliilieux. 

Et  qu'a   Ini'indino  il   les  préfère  , 

Il    laut  que  je  fasse  pour  eus 

Ce   que    pour  lui   je  dciruis  faire. 
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EMILIE. 

J'ai  l'honneur  de  connoitre  Monsieur  le  Comte  de* 
puis  bien  long-temps.  Je  sais  qu'il  ne  veut  dans  ses 
bureaux  que  des  gens  de  mérite.  Le  jeune  homme,  que 
je  lui  présente  ,  est  un  véritable  cadeau  que  je  lui  fais, 
M.  Adolphe  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  occuper  une 
place  avec  distinction  ;  il  monte  à  cheval  avec  grâce  j 
chante  à  ravir;  accompagne  sur  le  violon,  comme 
Kreutzer  3  danse  le  boléro  comme  Albert.  Le  Comte 
de  Saint-Phar  sera  charmé  de  le  posséder. 

ADOLPHE. 

Voilà  bien  les  femmes.  Ce  sont  toujours  les  qualités 
frivoles  qni  les  séduisent. 

M  AD.  CUILLEMAIN. 

Moi  ,  ce  n'est  pas  pour  l'ami  de  mon  époux  que  j< 
sollicite  une  place.  Je  suis  veuve  du  mien;  mais  c'est 
pour  le  prétendu  de  ma   nièce. 

TROTTENVILLE    à  patt. 

Allons  :  aujourd'hui  c'est  pour  le  prétendu  de  sa  nièce 
l'autre  jour  c'étoit  pour  son  cousin  germain. 
EMILIE  ,  à  M  ad.  Gaillemain. 

Madame  ,  lorsque  j'aurai   obtenu  ce  que  je  demand 

pour  Monsieur,  si   je  puis  vous  être  utile Le  Comt 

a  de  l'amitié  pour  moi.... 

MAD.  GUILLEMALN. 

Comment  donc  ?  Madame ,  on  ne  refuse  jamais  de 
offres  si  obligeantes.  {  A  part  ).  Je  ne  la  croyois  pas  ^ 
aimable.  {  A  Angélique  ).  Saluez  donc ,  ma  nièce. 
ADOLPHE  ,  bas  à  Emilie. 

Y  pensez-vous,  Emilie  ? 

EMILIE ,  de  même. 

Rassurez-vous  :  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

MAD.  GuiLLEMAîN  ,  viwement.  ! 

A  montour,  Madame,  si  je  pouvois  vous  être  agréable  I 
si  i'osois  me  flatter  d'avoir  le  bonheur  de  vous  posséd«  1 
chez  moi ,  ainsi  que  Monsieur.  J'ai  des  soirées  brillante, 
où  je  réunis  des  élèves  eu  médecine,  des  étudians  i 
droit  ;  l'hyver  je  donne  des  petits  bals ,  où  l'on  s'amu 
beaucoup  ;  les  mamans  y  viennent  avec  leurs  jeunes  pe 
sonnes  ;  on  joue  à  des  petits  jeux  innocens  ;  et  quelqi 
fo's  il  en  résulte  des  inclinations ,  qui  finissent  toujou 
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par  le  mariage.  Je  n'ai  encore  établi  que  quatre  demoi- 
selles :  eh  !  bien  ,  elles  ont  déjà  fait  avoir  des  places 
superbes  à  leurs  maris. 

Air  :  fers  le  Temple  de  l'Hymen. 

Grâce  aux  soins  d'un  protecteur  , 
La    première,  en  femme  sage, 
Après  six  mois  de  ménage  , 
Fit  son    époux   auditeur. 
La  seconde  ,  aussi  bien   née  , 
Pour  l'honneur   de  l'hymenée , 
A  fait  le  sien   dans  Tannée 
Chef  dans  les  Droits-réunis  ; 
Kt  les  deux  autres  ,  sans  peine  , 
Ont  ,  dans  les  Bois  du  domaine, 
Déjà  placé  leurs  maris. 

PRUDENT. 

C'est  une  jolie  charge. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante,  puisque  Madame  connoît  M.  le  Comte, 
elle  pourra  vous  être  utile  pour  madame  Coquelet ,  chez 
qui  vous  avez  été  ce  matin  me  louer  un  Cachemire  pour 
venir  ici. 

MAD.   GUILLEMAIN. 

Que  dites-vous  donc  j  Mademoiselle  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  savez  bien  ,  cette  femme  qui  vous  loue  de  l'ar- 
genterie quand  vous  donnez  à  dîner  à  des  protecteurs. 
MAD.   GUILLEMAIN  ,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de 

sa  nièce. 

Ah!  petite  sotte!  voulez-vous  vous  taire  ?  Qui  est-ce 

Ïui    vous   a   mis    dans  la  tête   toutes  ces    sottises-là  ? 
ixcusez  j  c'est  encore  un   enfant. 

ADOLPHE,  à  Emilie. 
C'est  charmant  !  le  Cachemire  de  sa  nièce  n'est  pas 
à  elle. 

MAD.  GUILLEMAIN. 

Donner  à  dîner  à  des  protecteurs  !  Dieu  merci  je  n'em- 
ploie jamais  ces  moyens- là. 

Air  :   Vive  une  femme  de  tête. 

D'une  influence  asses  grande 
Je  de'vrois  jouir  ,  je  crois. 
Il  est  'vrai  que  je  demande  : 
Mais  ce   n'c!>t  jamais  {K>ur  moi. 

PRUDENT. 
En  protégeant  le  mérite  , 
Go  b'eit  jamait  compruuiit. 


(  22  ) 


EMILIE. 

Si  par   fois  je   sollicite  , 
C'est    toujours  pour  mes  «mii. 

ADOLPHE. 
Moi  ,   jamais   je    n'importune  • 
Je    crains  de   perdre   mes  pas  : 
La  porte  de  la  fortune 
Pour  moi  ne  s'ouvrira  pas. 

TROTTEIVVILLE. 
J'ai  des  procédés  honnêtes  ; 
Mais,  devant  un  protecteur. 
S'il  faut  faire  des  courliettes. 
Je  suis  bien  son   serviteur. 

TOUS 
J'ai  des  procédés  tonnêtes ,  etc. 


SCENE    X. 

LES    MÊMES,  EUGENE. 

(  //  arrive  à  la  fin  du  morceau). 

EUGENE,  à  la  cantonnade. 
Ma  fol  j  M.   le  Comte  ,  prenez-  le  comine  vous   vou- 
drez :  a-t-on  vu  jamais  un  caractère  plus  bizarre. 
PRUDENT,  à  Trottenuille. 
Attention  ;  il  se  passe  ici  quelque  chose  de  nouveau. 

EMILIE. 

Vous  paroissez  agité.  Est-ce  que  M.  de  Saint-Phar  .^.. 

EUGÈNE. 

Ahlne  m'en  parlez  pas  5  il  est  ce  matin  d'une  hu- 
meur !  Je  ne  conçois  plus  rien  à  cet  homme  là.  Quand 
il  pleure  ,  il  veut  que  tout  le  monde  ait  du  chagrin  ; 
quand  il  rit,  il  faut  que  tout  le  monde  soit  gai. 

MAD,    GUILLEMAIN. 

En  vérité  ? 

EUGÈNE. 

Je  vous  ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  qu'il  venoit  de  rece- 
voir une  lettre  5  eh  !  bien  ,  cette  lettre  lui  apprenoit  la 
mort  d'une  de  ses  grand'tantes. 

MAD.    GUILLEMAIN  jX'ïfemenf. 

11  se  pourroit  !....  quoi  !  ce  bon  M.  de  Saint-Ï*har 
auroit  perdu  !.... 

EMILIE. 

Ah  !  je  prends  bien  part  à  sa  peine.  Y  a-t-il  quelque 
chose  de  plus  cruel  que  de  perdre  une  grand'tante  r 
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TROTTEAVILLE. 

Ail!  ce  pauvre  M.  le  Comte!  pourquoi  faut-il  qu'un 
aussi  galant  homme  ! 

PRUDENT. 

Qu'un  homme  aussi  bon  ,  aussi  juste  !... 

ADOLPHE. 

Je  partage  bien  son  affliction. 

PRUDENT. 

Il  doit  être  inconsolable. 

EUGENE. 

Je  conçois  ses  regrets.  Maisildevroitse  souvenir  que 
je  ne  suis  que  son  secrétaire  5  et  que  ce  malheur  ne 
m'atteint  pas.  Enfin  ,  le  croiriez-vous  ,  Messieurs  ?  tout- 
à-l'heure,  il  avoit  l'air  de  trouver  mauvais  que  je  ne 
prisse  pas  le  deuil.  Monsieur  le  Comte  ,  ai-je  osé  lui 
répondre  ,  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  connoître  ma- 
dame votre  tante  3  je  ne  l'ai  même  jamais  vue.  Et  qu'im- 
porte j  monsieur  j  m'a-t-il  dit  ?  Je  m'attendois  à  recevoir 
de  vous  cette  preuve  d'attachement.  Ce  n'eut  pas  été 
pour  ma  tante  que  vous  l'eussiez  faitj  mais  pour  moi , 
monsieur,  à  qui  vous  avez,  je  crois,  quelques  obli- 
gations. 

PRUDENT,  à  part. 

Cela  est  assez  juste. 

EUGENE. 

Mais  ,  a-t-il  ajouté  ,  cela  ne  vous  regarde  pas  ;  c'est 
tout  dire,  l'égoïsme  !  toujours  l'égoïsmé!  ah  !  qu'un  homme 
en  place  est  à  plaindre  ,  de  ne  voir  autour  de  lui  que 
des  cœuis  froids,  fermés  à  tout  sentimen:  de  pitiéj  de  ne 
jetter  les  yeux  que  sur  des  intrigants  f;..V.;.     ''"  "'^^^ 

MAD.   GUILLEMAIN.  '  "^     :,;" 

Il  a  dit  cela  ? 

EUGENE,  les  regardan  t. 
Cela  n'est  que  trop  vrai  ! 

ADOLPHE. 

Comment?  exiger  que  vous  preniez  le  deuil  !  cela  ne  sq 
conçoit  pas. 

TROTTEIVVILLE.  ^ 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  ne  pas  avoir  cette  lâche 

complaisance.  ' 

ÉivnLiE. 
On  ne  prend  le  deuil  ordinairement  que  pour  desper- 
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sonnes  qui  nous  sont  chèieg.  Mon  mari  viendrolt  à  mou- 
rir; je  porterois  le  deuil  avec  plaisir  :  rien  de  plus  na- 
turel. Mais,  pour  use  personne,  que  l'on  ne  connoît 
pas  ?  Allons  donc  ! 

EUGENE. 

West-il  pas  vrai?  ('à  part)  Les  aurois-je  mal  jugés. 

PRUDENT. 

Cependant,  en  votre  qualité  de  secrétaire.... 

EUGENE. 

Quoi!  vous  me  conseilleriez  ?.... 

PRUDENT. 

Combien  avez-vous  d'appointemens  ? 

EUGENE. 

Ah  !   monsieur  le  Comte  ne  me  connoît  pas  encore. 

Air  :  L'Amour  est  un  Dieu  volage. 
De  pareilles  injustices 
Me  révoltent  malgré   moi. 
De  rhonneur  je  suis  la  loi. 
Faut- il  que  ,   dans  mon  emploi  y 
Je  supporte  ses  caprices  P 
PRUDENT,  à  pan. 
Par  les  mots  qu'il  se  permet. 
Ah  !  comme  il  se  compromet! 

EUGENE. 
Non  ,    ma  place    expose  au  blâme. 
Désormais,  pour  la  garder, 
Il  faudroit  n'avoir  point  d'âme. 

PRUDENT,  TROTTENVILLE ,  ADOLPHE,  à  pari  et  ensemble. 
Si  j'osois  la   demander!    (ter.) 

pRUDEN'ï'  j  tirant  sa  montre. 
Une  heure  bientôt!  je  me  retire^  {à part).  Gardons- 
nous  bien  de  leur  dire  mon  projet. 

TROTTENVILLE. 

Moi  de  même. 

EUGENE 

Mais  M.  de  Saint-Phar  va  vous  donner  audience. 

TROTTENVILLE, 

J'aime  mieux  revenir  un  autre  jour.  Un  homme  qui 
est  dans  le  chagrin  ,  aller  lui  parler  d'affaires  !  Non  : 
toutes  réflexions  faites ,  je  vais  aller  passer  huit  jours  à  la 
campagne. 

PRUDENT ,  très-vivement. 

Oui  :  cela  vous  fera  du  bien.  La  campagne  est  su- 
perbe ,  je  vous  conseille  d'y  aller.  Moi,  je  ne  reviendrai 

ici  que  dans  quinze  jours.....  un  mois six   semaines. 

Je  verrai. 
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EUGENE. 

Mais  pensez  donc  au  temps  que  vous  avez  perdu  ? 

TROTTEIS  VILLE. 

Nous  sommes  tous  voisins,  je  demeure  ici  à  côté; 
Monsieur  demeure  en   face. 

MAD.  GUILLEMAIN. 

.  Moi ,  je  loge  à  deux  pas. 

EMILIE. 

Je  demeure  dans  cette  rue  même.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  importuner  M.  de  Saint-Phar.  Allons  3  mon 
cher  Adolphe  ,  donnez-moi  le  bras.  INous  ne  reviendrons 
que  vers  la  fin  de  la  semaine  prochame. 

MAD.    GUILLEMA.IN. 

Suivez-moi  ,  ma  nièce j  au  commencement  du  mois, 
Dous  verrons  s'il  est  convenable  que  nous  nous  présen- 
tions chez  M.  le  Comte. 

TROTTENVILLE. 

AIR  :  Vaudeville  de  madame  Favart, 

Oui  ,  partous. 
Respectons 
Sa  douleur  amère  j 
Quand  nous  reviendrons, 
Par  nos  soins  nous  Tadoucii-ans. 
Respectons, 

Attestons ,  ■  .  i       «. 

Sa   douleur  sincère  : 
Nul   n'tst  en  honneur 
Plus  sensiLle  qu'un  grand  seigneur. 

MAD.    GUILLEMAIN. 
Oui  ,  c'est  à  moi  de  répandre 
Son    éloge   mérité. 
ADOLPHE. 
Disons  qii'un  neveu  si   tendre 
JS'a    pourtant  pas  hérité. 
TROTTEIS'VILLE. 
Pour   en  porter  la    nouvelle 
A    tout  Paris  éploré  , 
Çue  mon  journal  révèle 
Que  le  Comte  a  pleuré. 
TOUS. 
Oui  j  partons  ,  etc. 

Ils  sortent. 


SCÈNE    XL 

EUGENE, {5eu/). 
Me  serois-je   tromper    j'en   ai   vraiment  peur;    mais 
■jue  vois-je  !   Dorsan  !  donnant  la  main  a  madame  ae 


(  26  ) 

Saint-Ange  !  Ah!  mon  cher  monsieur  ,  votre  triomphe 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Allons  rejoindre  le  Comte 
et  frappons   les  derniers  coups.  //  sort. 

SCÈNE    XII. 
DORSAN,  Madame  DE  SAINT-ATvGE. 

DORSAN. 

Non  ,  Madame  :  l'incertitude  de  vos  sentimens  est  un 
tourment ,  que  je  ne  puis  plus  supporter. 

MAD.   DE   SAINT-ANGE. 

Mais  ,  monsieur,   c'est  une  tyrannie 

DORSAN  ,  auec  chaleur. 
Quoi  !  mes  assiduités  ,  mes  soins  empressés  ,  n'ont  pu 
vous  convaincre  ? 

MAD.  DE  SAINT-ANGE 

J'ai  le  malheur  d'être  incrédule. 

DORSAN. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuie. 

Nai-je    pas  répété  cent  fois 

Q^c,  maîtt-esse  dans  l'art  de  plaire, 

Vous  soumettiez  tout  à  vos  lois  : 

Qu'aimable  et  belle , 

MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

Je  vous  crois  \ 
Et  je  ne  dis  pas  le  contraire  j 
ÎMais  plus   ce  langage  a  d'appas , 
Plus   je   dois  craindre  de  m'v  rendre, 

DORSAN. 
Pourquoi  ? 

MAD.   DE   SAINT- ANGE. 

C'est  que  je  ne  veux  pas 
M'exposer  (  bis  )  à  ne  plus  Icntendre. 

DORSAN. 

-    Quelle  ironie  cruelle  !  Quand  mes  larmes 

MAD.   DE   SAINT-ANGE. 

J'ai  peine  à  retenir  les  miennes. 

■  DORSAN  j  à  part. 
Je  suis  aimé. 

MAD.  DE  sa^i^t-anot:  ,  riàht'auxêctàfs.' 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

DORSAN. 
Air  :  Vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante. 
En   honneur  je  ne  puis  comprendre 

Une   telle  légèreté  ! 
L'aven  d'un  sentiment  si  tendre 
N'estite  que  votre  gaieté. 


(  ^7) 

MAD.   DE  SAIIVT-ANGE. 

L'amour,  dit-on  ,  est  un  délire  : 
Et  j'ai,  pris,  redoutant  ses   traits. 
D'avance  le  parti  d'en   tire  ; 
Pour  ne  pas  en  pleurer  après. 

UN    VALET,   entrant. 
Une  lettre  pour  madame. 

MAD.   DE  SALNT-ANGE. 

Donnez...  cependant,  mon  cher  Dorsan ,  vos  larmes, 
votre  sensibilité,  ont  fait  sur  mon  cœur. ...c'est  sans  doute 

de  la  petite  Comtesse avec   quel    art  vous  iave/. 

captiver. 

DORSAN ,  à  part. 

Ah  !  trop  heureux  Dorsan  ! 

MAD.   PE   SAINT-ANGE. 

]Von ,  non;  c'est  delà  Baronne  de  Murville  ,eîle  dé- 
cacheté la  lettre.  Vous  permettez  ;  parlez  toujours  , 
je  vous  écoute. 

DORSAN. 

Am  :  Vaudeville  d'Arlecjuin  crucllo. 

Ne  doutez  plus   de  mon  ardeur. 
MAD.   DE  SAINT-ANGE. 
La  lettre  est  de  Julie. 
DORSaN. 
Je  suis  sensible  et  plein  d'honneur. 
MAD.  DE   SALNT-ANGE,   Usant. 

Quelle  plaisanterie  ! 
On  ne  sauroil  en  vérité 
Montrer  plus  d'esprit  de  gaieté  . 

DORSAN. 
C'est   l'amour  qui  m'inspire 
De  vous  ailorer  constamment  j 
Je  vous  fais  ici  le  serment. 
MAD.   DE  SAINT-ANGE, /i•oa«^ 
Toujours  (  bis  )  le  petit  mot  pour  rire. 

Cette  chère  Baronne!  quelle  amitié  elle  a  pournu)i! 
Comme  elle    joue  délicieusement    les  proverbes!    nvc. 
quelle  grâce    elle  dit  du  mal  de  tout  le  monde!  C'est 
un  trésor  pour  une  société.  Sa  lettre  est  charmante. 

DORSAN. 

Laisserez -vous  mon  amour  sans  espoir? 

MAD.     DE   SAINT- ANGE,  ùUnS     l'écOUter. 

11  faut  quej'v  répontle  ? 

"^  D0R8AN  ,  à  part. 

Elle  eit  h  inôj.*  ' 

;      --.    vlJgttAD.  DE  S.VINT-ANGE. 

Je  n'ai  pns  perdu  un  seul  mot  de  ce  que  vous  m'avez  d  t^ 
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mon  cher  Dorsan.  La  Baronne  m'invite  à  sa  soirée  de- 
samedi ,  vous  m'y  accompaanerez  ;  madame  Mun'ille 
chantera  le    grand  air  de  la  Sémiramide.  Vous  savez 

comme  elle  a  la  voix  fausse Cela  sera  divin. 

Elle  sort  en  riant. 
DORSAN,  seul. 
En  vain  elle  cherche  à  dég;uîser  ses  sentiraens  par  une 
adroite   coquetterie.     Elle  m'adore  ,  notre  hymen    est 
certain 5  et   avant  six   mois  ,  j'obtiens  une  ambassade, 
pour  le  moins.  //  sort  par  la  porte  du  fond. 


S  C  E  N  E    X  1  I  I. 

PRUDENT,   il  est  entré  un  peu  avant  la  sortie  de 
madame  de  Saint-Ange. 
Oh  !  oh  !  un  jeune  homme  en  tête-a-tête  avec  la  nièce 
du  Comte.  Ah  !  si  je  n'avois   pas  autant  de  prudence  î 
Mais  heureusement  j'ai  des  principes. 

AjB  :  Adieu  ,  je  vous  fuis  bois  charmant. 

Il  faut ,  otservateur  discret  , 
Sans  rien   écouter  tout  entendre. 
Il  est  même  certain  secret 
Que  Ton  ne  doit  jamais  comprendre. 
Pour  être  un  importun  témoin 

On  sait  par  fois   ce  qu'il  en  coûte  ! 

Et  c'est  souvent  voir  de  bien  loin 
Que  d'avoir  l'air  de  n'y  voir  goutte. 


Dieu  merci,  je  n'ai  point  perdu  de  temps;  me  voilà 
en  deuil  de  la  tête  aux  pieds  5  et  je  puis  me  flatter  d'a- 
voir fort  adroitement  fait  prendre  le  change  à  ces  im- 
portuns. 

SCÈNE    XIV. 

PRUDENT,  Mad.  GUILLEM AIN,  ANGÉLIQUE, 

en  demi -deuil, 
MAD.  GuiLLEMAiN,  sans  voir  Prudent. 
Oui,  ma  nièce;  vous  avez  vu  avec  quelle  finesse  j'ai 
éloigné  les  personnes  qui  nous  gênoient.  Nous  allons 
être  seules;  ainsi  ,  je  vou.s  prie  ,  beaucoup  d'attention, 
de  sensibilité  :  et  surtout  ne  pleurez  que  lorsque  je  vous 
ferai  signe. 
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>    •'!  •  Air  :  Ça  n.'  se  peut  pas. 

Certain  aiv  de  mélancolie  ,_   , 

Â  la  Leauté  toujours  siéra. 
Pleurez.... 
■  ANGÉLIQUE. 

Sans  en  avoir  envie  ? 

MAD.  GUILLEMAIN. 

Il  ne  s'agitpas  de  cela. 
Quand  on  vous  dit,  Madenioistlle , 
Qu'il  faut  pleurer  ,  qu'il  faut  gémir. 
Vous  figurez-vous,  péronnelle, 
Que   ce  soit  pour  votre  plaisir  ? 

Songez  bien  que  votre  prétendu  ne  vous  épousera  pas 
si  je  ne  lui  procure  pas  la  place  que  je  lui  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante  j  je  pleurerai. 

MAD.  GUILLEMAIN,  apercevant  Prudent. 

Ah  !  ciel  !  comment  ?  vous  voilà  ,  Monsieur  ?  Je  vous 
croyois  à  la  campagne.  Vous  aviez  dit  tantôt....  i^àpart^) 
Il  y  a  des  gens  insupportables. 

PRUDENT. 

Effectivement  j'avois  l'intention j'ai  changé  d'avis. 

Mais  ,  vous  même  ,  Madame  ,  vous  ne  deviez  revenir  ici 
que  dans  quinze  jours  j  un  mois.  (  A  part  ).  J'ai  toujours 
pensé  que  cette  femme-là  étoit  une  intrigante. 

MAD.  GUILLEMAIN. 

Comme  vous  j'ai  changé  d'avis. 


SCÈNE    XV. 

LES  MÊMES,  TROTTEÎNVIL  LE  ADOLPHE, 
É  M  I  L  I E  j   en  demi-deuil. 

A«on*HE  ,  sans  a^oir  vu  les  précédens. 
Je  ris  en  pensant  à  ces  braves  gens  de  tantôt,  qui 
«e  sont  en-ailés.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

EMILIE. 

Le  tour  est  délicieux,   apercevant   les    autres.  Quoi! 
c'est  vous  ? 

MAD.  GUiLLEMAiN,yàwant  la  révérence. 
Oui ,  nous  sommes  les  braves  gens  de  tantôt. 

TKOTTENVJLLE ,  gravenu  nt. 
D'où  vient  ,  je  vou«  prie  .  cette  gairé  bruyante  ?  II  me 
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semble  que  l'habit  que   nous  venons   de  prendie  nous 
lait  un  devoir 

EMILIE. 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  d'être  tristes  tout-à- 
J'heure.  Si  je  ris,  c'est  de  voir  que  nous  avons  eu  tous  la 
même  idée. 

TROTTENVILLE. 

Eh  !  bien  ,  elle  fait  honneur  à  notre  cœur  ;  elle  prouve 
que,  dans  ce  siècle  corrompu,  il  est  encore  des  âmes 
sensibles,  qui  prennent  T)nrt  aux  afllictions  d'autrui. 

Mad.    GUILLEMAIN. 

Nous  avons  pu  hésiter  un  instant;  mais,  je  vois  avec 
plaisir  que  la  réflexion  n'a  pas  été  longue  ,  et  qu'elle  a 
fait  place  à  la  douleur. 

PRUDENT. 

Vous  ne  croiriez  pas  que,  depuis  qu'on  nous  a  appris 
cette  fâcheuse  nouvelle,  j'ai  une  oppression....,  mais 
voici  monsieur  le  Comte. 


SCENE    XVI. 

LES  PRÉcÉDENs,  EUGENE,  LE  COMTE. 

Tous  se   rangent  sur    une  même   ligne    et    tirent    leurs 

mouchoirs  de  leurs  pochés. 

TOUS. 

Aie  :  Ah  !  ah  .'  ah  ! 
Oh!  oh!   ah  !  ah!  je  Siinglotte  hélas  ! 
Et  ce  n'est  point  par  tlatterie 
Oh  !  oh!  ah  !  ah!  je  sanglotte  hé)asî 
Un  mouchoir  n'y  suffira  pas. 

MAD.    GUILLEMAIN. 

.Nous  n'avions  pas  l'honneur  de  connoitre  madame 
votre  tante,  il  est  vrai  :  mais  quand  une  femme  de  bien 
cesse  d'exister,  n'est-ce  pas  un  deuil  pour  tous  les 
honnêtes  pjens  ? 

LE  COMTE. 

Messieurs  ,  je-suis  sensible,... 

ADOLPHE. 

Elle  fut  tendre  épouse  ,  bonne  mère 

LE  COMTE. 

EUe  n'a  jamais  été  mariée  ! 
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PRUDENT,  vivement. 
Mais  elle  fut  l'appui    des  malheureux  ;  sa    mémoire 
leur  sera  toujours  chère. 

EMILIE. 

Permettez-nous  de  donner  un  libre  coursa  nos  larmes. 

ANGÉLIQUE  ,  très-haut  à  sa  tante. 
Ma  tante  ,  est-ce  ici  que  je  dois  pleurer  ? 

M  AD.  GUILLEMAIN. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  ? 

TOUS  ,  pleurant. 
Ah  !  ah!  ah! 

LE   COMTE. 

Messieurs  .  je  vous  remercie  de  ces  témoignages  d'in- 
térêt ,  croyez  que  j'en  sens  tout  le  prix.  Tant  de  sen- 
sibilité vous  honore. 

MAD.  GUILLEMAIN  5  pleurant. 
.    Ah!  ah  !  ah  i.iemme  respectable  !  l'honneur  de  notre 
sexe  !  tu  n'es  plus  ! 

TOUS. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

LE  COMTE. 

Messieurs,  permettez.... 

PRUDENT. 

Laissez  parler  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  faut-il  que  tout  tn'accable  à  la  Fois  ?  pour- 
quoi ne  m'est-il  plus  permis  de  m'acquitter  envers 
vous }  L'envie  s'est  attachée  à  moi  ;  la  calomnie  m'a 
poursuivi ,  et  je  viens  d'être   disgracié. 

TOUS. 

Disgracié   !  " 

(  Sur  le  mot  disgracié  ils  remettent  tous  leurs  mou- 
choirs  dans  leurs  poches). 

LE  COMTE. 

Je  ne  peux  plus  vous  être  d'aucune  utilité  j  celui  qui 
me  remplace  est  mon  plus  cruel  ennemi.  Il  a  mis  tant 
d'acharnement  et  de  promptitude  à  accélérer  ma  chute, 
que  déjà  il  organise  mes  bureaux.  C'est  lui  qui  va  vou:? 
donner  audience. 

(  Sur  cette  dernière  phrase  ils  se  dépêchent  d'ôter  le 
crêpe  de  leurs  chapeaux  ). 
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Messieurs  ,  agréez  mes  regrets  ;  et  comptez  sur  ma 
reconnoissance  éternelle.  //  6ort. 


SCÈNE    XVII. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  hors   LE   COMTE  ET  SOUPLET. 

PRUDENT. 

Oui  3  comptez  sur  moi.  Voilà  bien  les   gens.  Comptez 
sur  eux,  lorsqu'ils  ne  sont  plus  en  place. 

TROTTENVILLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ;  le  Comte  de  Saint- 
Phar  étoit  un  donneur  d'eau  bénite. 

EMILIE. 

C'est  bien  vrai. 


SCENE    XVIII. 

LES  MEMES  ,  EUGENE. 
EUGENE. 

Eh  bien  !  Messieurs ,  vous  devez  être  moin*  affligés 
que  moi.  Vous  ne  perdez  que  vos  espérances  :  moi  ,  je 
perds  mom  emploi. 

TROTTENVILLE. 

Nous  ne  perdons  rien  ,  monsieur.  Si  vous  nous  avez 
vus  quelquefois  ici  ,  c'est  que  nous  avons  cru  monsieur 
de  Saint-Phar  digne  de  notre  estime. 

MAD.    GUILLEMALN. 

Des  espérances  !  Dieu  merci  !  nous  n'en  avions  au- 
cunes. Quant  à  moi  ,  je  déclare  que  je  n'aurois  jamais 
rien  voulu  accepter  de  lui. 

TROTTENVILLE. 

Je  n'ai  pas  de  reproches  à  me  faire.  J'ai  eu  le  courage 
de  lui  dire  la  vérité  en  lace. 

EUGENE. 

Sa  disgrâce  est  méritée  ;  on  ne  peut  en  disconvenir. 
Je  ne  sais  si  vous  êtes  informés  que  son  successeur  est 
déjà  installé  ?  Vous  voyez  que  ,  lorsqu'il  s'agit  d'occu- 
per une  place  éminente  ,  on  ne  perd  pas  de  temps. 
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EMILIE. 

Eh  î  bien!  espérez -vous  qu'il  vous  gardera  près  de 
lui  ? 

EUGENE. 

Me  garder  avec  lui  !  Cela  ne  se  fait  jamais  ainsi  sur 
la  route  de  la  fortune. 

Air  :  Tout  ça  passe. 

Si  quelqu'un  ,  en  parcourant 

Cette   épineuse  carrière  , 

S'élève  dans  un  haut  rang  , 

Chacun  le  suit  par  derrière. 

Tombe-t-il  du  ministère, 

Ses  laquais,  ses  courtisans  , 

Son  cocher  ,  son  secrétaire, 

Tout  ca  tombe  (  Ois  )  en  même  temps. 

Figurez-vous  que  le  successeur  du  Comte  est  son 
ennemi  le  plus  cruel  ;  il  ne  pourroit  pas  même  supporter 
la  vue  d'une  personne  qui  auroit  eu  des  relations  in- 
directes avec  lui  ;  jugez  d'après  cela. 

PRUDENT. 

Cette  haine  est  inconcevable. 

EUGENE. 

Cependant ,  je  viens  d'apprendre  qu'il  alloit  donner 
audience:  et  qu'il  écouteroit  les  réclamations  de  chacun. 

EMILIE. 

Est-ce  un  jeune  homme  i^ 

EUGENE. 

Vingt-cinq  ans,  à-peu-près. 

EMILIE. 

Tant  mieux  5  il  y  a  toujours  delà  ressource  avec   les 

jeunes  gens. 

iyL\.D.  GUILLEMAIN. 

Est-il  aimable  ? 

EUGENE. 

Très- aimable  ;  et  d'une  gaieté  charmante.  Tout-à- 
l'heure,  j'interrogeois  un  de  ses  valets,  qui  m'adonne 
quelques  renseignemens  sur  son  caractère.  11  n'aime 
que  les  personnes  gaies  :  un  homme  d'une  humeur  triste 
le  feroit  fuir  aussitôt.  Il  a  des  manies  originales.  Quand 
ses  gens  l'abordent ,  il  faut  toujours  qu'ils  rient  ou 
qu'ils  chantent.  Dernièrement ,  il  a  cha.-sé  son  valet-de- 
chambre  ,  pour, avoir  pleuré  la  mort  de  sa  fe.mme.  Du 
reste  ,  hon)me  de  tête  j  grand  travailleur  ;  entendant 
parfaitement  les  détails  d'une  administration. 

LES    CA.Mi'.I.LONS.  3 
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EMILIE. 

Mon  Dieu!  le  vilain  homme  que  votre  Saint-Phar! 
dans  quel  embarras  il  nous  jette  ! 

JMAD.  GiriLLEMAIN. 

C'est  bien  fait.  \'oi'à  le  prix  de  notre  complaisance. 

ADOLPHE. 

Voilà  ce  que  nous  avons  gagné  en  prenant  ce  cos- 
tume  lugubre. 

EOTLIE. 

Ayez  donc  du  chagrin  après  cela  ! 

TROTTEAYILLE. 

Que  cela  nous  serve  de  leçon.  J'espère  qu'aucun  de 
nous  ne  sera  plus  tenté  de  se  prêter  aux  caprices  des 
grands;  et  quand  nous  parlerons  tout-à-l'heure  au  suc- 
cesseur du  Comte  5  que  ce  soit  avec  l'indépendance  des 
gens  qui  se  respectent. 

PRUDENT. 

M.  Trcttenvilie  a  raison  ;  il  ne  faut  jamais  flatter 
personne. 

TROTTENVILLE. 

Air  :  Contredanse  de  la   Gentille. 
Plus  de  crainte  , 
De  contrainte  , 
Agissons  sans  crainte, 
Et  ssns  feinte  , 
Que    cliaciin  l'orénavant 
I\e   suive  ici  mie  son  penchant. 

ADOLPHE. 
Plus  de  lâche   complaisance. 

EUGE.\E. 
Si  vous  changez  si  proniptement ,  j 

C'est  que  le  plaisir  en  France 
IVaqiiil  ,  (lit-on,  du  changement.1 

TOCS. 

Plus  de  crainte  ,  etc. 

Ils  sortent. 

EUCEIVE. 

Je  les  tiens.  Mais  j'aperçois  Dorsan  ;  laissons-le  prendre 
au  même  piège.    //  rentre  chez  le  comte. 

■-■III  ■  ■  "  '  ■  I      I  .  I         ^ 

SCENE    XIX. 

DORSA  N,  PICARD. 

Ils  ont  l'air  tous  deux  très-agites. 

DORSAN. 

(]e  que  tu  m'apprends- là  est  inconcevable. 
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PICARD. 

C'est  encore  un  secret  pour  bien  des  gens.  Mais  , 
malgré  le  mystère  dont  on  cherche  à  envelopper  cette 
affaire  ,  j'ai  entendu  quelques  mots. 

DORS.W. 

On  ne  t'a  pas  dit  le  nom  de  celui  qui  remplace  Salnt- 
Phar  ? 

PICARD. 

INon  ,  Monsieur  j  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  , 
c'est  que  c'est  un  jeune  homme. 

DORSAN. 

Sais-tu  s'il  a  une  sœur  ? 

PICARD. 

Je  l'ignore. 

DORS.AN. 

Et  madame  de  Saint-Ange  ? 

PICARD. 

On  lui  cache  cette  fatale  disgrâce. 

nORSAN. 

Ne  perds  pas  un  instant  :  observe  bien  ce  qui  se 
passe  dans  l'hôtel,  et  viens m'instruire  de  tout  ce  que  tu 
sauras. 

Picard  sort. 


SCÈNE    XX. 

D  O  R  S  A  N  ,   seul. 

Parbleu  !  j'ai  été  informé  à  temps.  Je  suis  sensé  ignorer 
ce  qur  se  passe  5  le  moment  est  Favorable  pour  rompre 
avec  madame  de  Saint-Ange  j  il  faut  me  hâter.  Cette 
disgrâce  une  fois  connue ,  on  supposeroit  que  mon 
amour  a    été  guidé   par   l'ambition.    Le  monde   est   si 

méchant Mais,  quel  prétexte  donner  ?  l'jlle  m'aime  ; 

je  n'en  saurois  douter.  Ecrivons-<lui  5  cela  vaudra  mieux. 
(  //  5e  met  au  bureau  ).  Cette  pauvre  madame  de  Saint- 
Ange  !  je  penserai  souvent  à  elle  Quel  bonheur  pour- 
tant que  je  ne  l'aie  pas  épousé  !  son  ^ouveni^  me  pour- 
suivra long-temps.   Mais,  n'imjjorte;  j'ai  l'ame    forte: 

je  saurai  vaincre  mon  amour Un  iionncte  homme  dojt 

toujours  maîtriser  ses  passioijij. 
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SCÈNE    XXI. 
DORSAN  ,  MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

WAD.   DE  SAINT-ANGE. 

Elle  sort  en  riant  de  l'appartement  du   Comte  sans  voir 

Dors  an. 
Ah!  ah!  le  tour  est  charmant ,  (  apercevant Dorsan) , 
Voici  Dorsan  de  la  prudence.  (  Haut)  Éh!  bien,  mon- 
sieur ^  qne  faites-vous  donc  là  ? 

DORSAN. 

Madame  j'allois (  à  part  ).Quel  embarras  ?  que  lui 

dire  ? 

MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

Ne  m'ofFrirez-vous  pas  la  main  ce  soir  au  bal  d.^  la 
Baronne  ! 

DORSAN,  à  part. 
Bon  :  elle  ignore  la  disgrâce  du  Comte. 

MAD,    SAINT-ANGE,    à  part. 

Seroit-il  dupe  aussi  de  la  ruse  d'Eugène  ? 

DORSAN. 

Je  croyois  qu'un  mortel  plus  heureux que  monsieur 

de  Franval 

MAD.    DE  SAINT-ANGE. 

Vous  savez  bien  le  contraire. 

DORSAN  ,  à  paît. 
Je  ne  pourrai  jamais  rompre  avec  cette  lemme^là. 

MAD.    DE  SAINT-ANGE. 

Vous  paraissez  inquiet  ,  triste. 

DORSAN. 

Ah  !  madame  ,  n'en  accusez  que  vous.  L'indifférence 
avec  laquelle  vous  m'avez  traité  tantôt  ,  ne  m'a  que 
trop  prouvé 

MAD    DE  SAINT-ANGE. 

Que  vous  a-t- elle  prouvé,  monsieur? 

DORSAN. 

La  témérité  de  mes  vœux. 

MAD.   DE   SAINT-ANGE. 

Est-ce  que  vous  devenez  modeste  ? 

DORSAN. 

Ce  sera  votre  ouvrage. 
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MAD.  DE  SAL\T-ANGE. 

Dites  plutôt  que   cet  amour  ,    dont  vous  me  parliez 
sans  cesse  ^  n'était  qu'une  ruse  adroite.... 

DORSAN. 

Une  ruse!  Quand  vos  mépris Ah!  ne  m'accablez 

pas.  Jugez  plutôt ,  madame  ,  jusqu'où  va  votre  em- 
pire. Si  le  plus  grand  sacrifice  peut  vous  prouver  l'ex- 
cès   de  mon  amour^  connoissez-moî. 

Air  :  //  m'en  souvient  long-temps  ce  jour.  (  D'une  Ilenrc  de  Mariage) 

Quand  du  plus  tendre  sentiment 
Ma  Louche  trahit  le  mystère  , 
Sensible  aux  soins  d'un  antre   amant  , 
Vos  yeui  m^ordonnoient  de  me   taire. 
De  suLir   cet  arrêt  fatal 
Aujourd'hui  j'aurai  le  courage  : 
Et  je  vous  cède  mon   rival. 
Peut-on   vous  aimer  davantage  ? 

MAD.    DE    SAINT- ANGE  j   à  parf. 

Il  sait  tout  j  amusons-nous  à  ses  dépens^ 

Air  :  J'ai  vu  le  pâmasse  des  dames. 

Pensez-vous  (jue  d'un   tel  outrage 
Je  ne  puisse  pas  me  venger  ? 

DORSAN. 
J'ai  ^clques  vertus  en   partage  ; 
Vous   n'avez  pas  su  me  juger. 
Mais  ,  les  gens  les  plus  estimables 
Sont    écoutés  bien  rarement; 

Et  ne  sont  pas  les  plus  aimables 

MAD.   DE  SAINT-ANGE. 
Vous  êtes   un  homme  charmant. 
DORSAN. 

Cette  ironie  cruelle 

MAû.  DE  SAINT-ANGE,  avec  dignité. 
Ne  vous  y  exposez  plus  ,  Monsieur 

Air  ;  Quand  Vénus  sortit  de  l'Onde. 
Je  fus  légère,  élounlie, 
Long-temps  chez   moi  la  folie 
IV'a  trouvé  que  trop   d'accès. 
Dorénavant  je  promets 
De  n'accueillir  la  visite. 
Tant  mon   esprit  est  changé  , 
Que   des   hommes  de  mérite 

DORSAN  ,  à  part. 

Bon  !  j'ai  reçu  mon  congé  ! 

Madame  de  Saint- Ange  sort. 

SCÈNE    XXII. 

DORSAN,   seul. 
Elle  est  piquée;  tant  mieux Mais  il  me  vient  uhc 
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excellente  idée.  J'ai  remarqué  quelques  abus  dans  l'ad- 
ministration  du  comte J'ai  été  lié  avec  Saint-Phar, 

c'est    vrai mais  l'intérêt    public  avant  tout....  //  se 


met  a  écrire. 


SCÈNE    XXIII. 

DORSAN,  PRUDEINT,  TROTTENVILE, 
ADOLPHE,  EMILIE,  madame  GUILLEMAIN, 
ANGEfjlQUE.  Les  hommes  sont  en  hahit  dune 
couleur  très-çlaire,  les  femmes  en  rose. 

TOUS  j  en  entrant. 

Air  :  Mon  père  trCa  donné  un  mari. 

Vive  la  gaieté  ,  mes  amis. 
Célébrons  rhoniine  de  mérite. 

Chez  qui  le  plaisir  est  admis  , 

Et  chez  qui  le  rire  est  permis. 

TROTTEIVVILLE. 

L'habit  noir  m'avoit  alristé. 

PRUDENT. 
Il  n'est  gai  que  lorscju'on  hérite. 

ADOLPHE  ,  à  madame  Gaillemain. 

Le  rose  sied  a  la  beauté. 

MAD.   GUILLEMAIN. 
C  est  la  ma  couleur  favorite. 

TOUS. 

Vive  la  gaieté  ,  etc. 

PRUDENT,  à  Trottenville. 
Quel  est  donc  ce  Monsieur  r 

TROTTENYiLLE ,  aux  autrcs. 
C'est  un  homme  qui  peut  nous  nuire.  Il  a  été  l'ami 
du  comte. 

poRSAN  va  au  bureau  pour  écrire  j  et  dit  en  passant  à 

Prudent  : 
Eh  bien!  Monsieur ,  on  ne   devoit  pas  s'attendre  à 

un  événement  semblable Qui  auroit  cru  ce  matin? 

PRUDENT  le  regarde  sans  Lui  repondre  ;  et  va  se  placera 
l'autre  bout  du  théâtre. 

TROTTENYILLE. 

Parbleu  !  si  le  successeur  de  M.  de  Saint-Phar  n'aime 
que  les  personnes  gaies ,  il  ne  peut  manquer  de  nous 
îaire  un  accueil  favorable.  Ah  !  ah  1  ah  ! 


' 
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MAD   GUiLLEMAiN  ,  à  Angélique, 
Voulez-vous  bien  rire  ,  Mademoiselle  ? 

TROTTENViLLE. 

An  !  ce  pauvre  comte  !  son  aventure  m'amusera  long- 
temps. 

Air  :  De  la  Bourbonnaise. 

S»int-Phar  étoil  en  place, 
IVIais  bientôt  on  le  chasse  : 
Un  autre  le  reni])lace  , 
Çuelle  aftreiise  disgrâce 
Il  vient  d'éprouver  là  ! 

Ah  !    ail  :  ah  !  ah  ! 
Sa  chute  est  cléplorable: 

Jamais  le  pau^TP  diable  ^ 

De  ce  conp  ,  qui  l'accable  , 

IVe  se  relèvera, 

TOUS. 

Ah  ;  ah  !  ah  !  ah  ! 
Jamais  le  pauvre  diable 
IV  e  sVn  relèvera  ! 

MAD.    GUILLEMAIN. 

Même  air. 

Il  n'aura  plus  ,  je  pense, 
Cet  air  de  suffisance; 
Ni   ce  ton  dinsolence. 
Déchu  de  sa  puissance  , 
Comme  nous  le  voila! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

ADOLPHE. 

Quelle  sotte  figure  I 
Quelle  triste  tournure  ! 
Oh  !  je  vous  en  conjure  , 
Tojez  si  c'est  cela  ! 

(  Il  contrefait  le  Comte  ) 
Ah!  ah!  ah  !  ah! 

TOUS. 

Oh  !  oui  ,  je  vous  le  jure. 
Oh  I  oui  ,  c'est  bien  cela. 


SCENE    XXIV. 

LES    PRÉCEDENS,  EUGENE^  Sortant  de  l'appartement 
du  Comte. 

EUGENE. 

Ah  !  messieurs,  messieurs quelle  heureuse  nouvelle  ! 

réjouissez  vous.  Le  comte  de  Saint-Phar 

TROTTKNVILLE  ,   ôjfraye. 

Eh  !  bien  ? 
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EUGENE. 

Il  n'est  pas  disgracié. 

TOUS. 

11  n'est  pas  disgracié! 

EUGENE. 

Au  contraire  :  il  est  mieux  en  faveur  que  jamais  ;  et 
de  nouvelles  attributions  lui  donnent  le  droit  de  nommer 
à  plus  de  trente  places. 

PRUDENT  ,   ADOLPHE  ,  EMILIE. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

DORSAN ,  virement. 

Air  :  Viiudeville  du  Courtisant. 
Quoi  mes  déiiiarclies  pour  le  Comte 
Aufoient   eu  cet  heureux  effet. 

TROTTENVILLE  j  àprtrf. 

Voila  qui  ne  fait  pas  mon  compte. 

EMILIE  ,  à  Adolphe. 

Ail  !  mon  ami ,  qu'avons-nous  lait  ! 

ADOLPHE. 
C'est  la  plus  insigne  folie. 

MAD.    GUILLEMAIN. 

Hélas  !  comment  tout  rpparer  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Mad.  Gidllemain. 

Ma  cLcre  tante,  je  vous  prie  , 
Faut-il  rirCj  ou  faut-il  pleurer  ? 

Pendant  ce  couplet ,  Dorsan  déchire  la  feuille  de  pa- 
pier sur  laquelle  il  vient  d'écrire;  il  croit  en  mettre  les 
morceaux  dans  sapoche ,  et  en  laisse  tomber  un. 

MAD.    GUILLEMALN. 

Attendez,  Mademoiselle  j  attendez  :  je  ne  sais  pas. en- 
core moi-même. 

PRUDENT ,  à  part. 
Je  l'avois  prévu. 

ADOLPHE ,  à  Emilie. 
Allons-nous-en,  ma  chère  amie  ;  nous  reviendrons. 

ÉMîLiE ,  à  Eugène. 
Vous  êtes  bien  sûr  que  le  Comte? 

EUGENE. 

Mon  cher  Eugène,  me  disoit-il,  concevez-vous  mon  bon- 
heur? je  vais  être  à  même  de  récompenser  ces  honnêtes 
gens,  qui  ont  pris  le  deuil  de  ma  tante,  je  pourrai  recon- 
noître  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi. 

TROTTENVILLE. 

11  a  dit  cela  ? 

EUGÈNE. 

Oui,  messieurs  j  mais ,  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE    XXV. 

Ï.ES   PRÉcÉDENS  ,  LE   COMTE  ,  ]\Tad.   DE  SAIINT- 
ANGE ,  SOUPLET. 

Au  moment  où  le  Comte  paroît ,  Prudent  ôte  son  habit 
rose  et  se  trouve  en  noir. 

DORSAN  ,    allant  au    Comte. 

Ah!  que  d'inquiétude  vous  m'avez  donné  ,  mon  cher 
Saint-Phar.  Je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  Je  vous  -ai 
servi  chaudement.  Tenez  à  l'instant  même  j'écrirois  en- 
core pour  vous. 

TROTTENViLLE  ,   Tamassunt  le  papier. 
En  voici  la  preuve. 

LE  COMTE, 

Voyons. 

DORSAN  _,  à  part. 
Je  suis  pris. 

LE  COMTE  ,  lisant. 
«  Note  succinte  des  faures  et  abus  qui  se  sont  in--: 
»  troduits    dans    Tadministation  du   Comte  de    Saint- 
»  Phar  ». 

MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

Ah  !  le  monstre  ! 

DORSAN. 

Point  d'emportement ,  mon  cher  Comte ,  imitez-moi  : 
je  suis  joué  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas.  Vous  ne 
connoissez  pas  assez  les  hommes,  mon  ami.  Quant  à 
vous  ,  jeune  philosophe  , 

Air  :  Fille  avant  le  Mariage. 

Affectel  les  airs  d'un  sage  \ 
£t   conitTie  ces  vieux  Gaulois  , 
N'ayez  iju'nn  même  laiir:age  : 
De  l'iionneui   suivez  les  lois. 
Kefusez,  plein  d'un  beau  zèle, 
L'or  qu'on  viepJra   vous   offrir  j 
Aux  graniis  Tnontr"z-vous  tidtile  j 
Saclx'z  toujours  les  servir  : 

Sans  mentir, sans  mentir  , 

Et  tâches  de  parveoir. 

//  sort. 
I^S  CAMIILÉONS.  4. 
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SCÈNE    XXVI. 

LES    MÊMES  j    EXCEPTÉ  DORSAN. 
MAD.    GUILLEMAIi\. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  homme  abominable! 

PRUDENT. 

Quelle  morale  ! 

EMILIE. 

Cela  fait  mal. 

SOUPLET. 

Quelle  ingratitude  !  un  homme  qui  dînoit  ici  tous  les; 
jours. 

TROTTENVILLE. 

Monseigneur  ,  permettez-moi  d'être  l'interprète  de  la 
joie  que  nous  éprouvions ,  même  avant  votre  arrivée.  Si 
nous  étions  aussi  gais,  c'est  que  nous  venions  d'ap- 
prendre que  vous  n'étiez  pas  disgracié ,  et  dans  notre 
ivresse 

PRUDENT. 

Le  souvenir  de  madame  votre  tante  altéroit  seul  ma 
joie.  Aussi  n'ai  je  pas  voulu  quitter  mon  deuil. 

LE   COMTE. 

C'en  est  assez  ,  Messieurs.  Vous  avez  donné  dans  tous 
les  piè£;es  que  vous  a  tendus  mon  secrétaite.  11  a  voulu 
m'éciairer  sur  votre  compte  ,  j'en  sais  plus  que  je  n'en 
voulois  savoir.  INe  reparoissez  plus  devant  mes  yeux  et 
renoncez  à  des  emplois  que  le  mérite  modeste  a  seul  le 
droit  d'obtenir. 

EUGENE. 

Une  autre  fois  méfiez-vous  des  disgrâces  et  surtout  des 
grand'tantes. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne  serai  pas  mariée. 

EMILIE  ,   bas  à  Adolphe. 
Le  Comte  est  un   ingrat. 

CHŒUR    DES    SOLICITEURS. 

AïR  :  Ah  !  tjuel  scandale  abominable. 
Ab  î  quelle  ruse  abominable  , 


Ah  !  quelle  horreur  !  quel  guel-à-pens. 
Accable-t-on  d'un  coup  semblable 
De  vrais  amis  ,  d'iiounêtes  gcui. 

Ils    sortent 
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SCÈNE    XXVII. 

LE  COMTE,  EUGÈNE,    SOUPLET,  Mad.    DE 
SAINT-ANGE. 

MAD.  DE  SAINT-ANGE. 

Je  n'en  reviens  pai»  encore  1 

Air  :  Du  vaudeville  de  l'Avare  et  son  Ami. 

Cbanser  est  un  tort  excusable, 
Que  lien  des  gens  peuvent  avoir. 
Mais  ,  dans  une  heure  ,  est-il  croyable 
Qu'ils  changent  tous  du  blanc  au  noir  ? 

Ey&ENE. 
Au   mépris  leurs  âmes  livrées 
N'ont  rien  a  perdre  désormais. 
Les  valets  ne  sont-ils  pas  faits 
Pour  porter  toutes  les  livrées? 

SOUPLET. 

J'espère,  monsieur  le  Comte,  que  vous  ne  me  con- 
fondez pas  avec  ces  Caraéléons  ? 

LE   CCKyiTE, 

Mon  cher  Eugène  ,  je  ne  puis  trop  reconnoître  l'im- 
portant service  que  vous  venez  de  me  rendre  3  mais  , 
j'espère  que  ma  nièce  voudra  bien  m'aider  à  m'acquitter. 

MAD.   DE  SALNT-ANGE. 

Je  ne  dispasnonj  mais  j'ajourne  encore  l'échéanca. 

EUGENE. 

Votre  estime  ,  votre  amour  ;  ah  !  je  suis  trop  payé. 

LE   COMTE. 

Vous  préviendrez,  le  colonel  Saint-Albin  que  sa  de- 
mande est  accordée.  Nous  relirons  ensemble  les  autres 
pétitions,  qui  me  sont  adressées;  et  nous  mettrons  à 
récompenser  les  honnêtes  gens  autant  de  soins  que  nous 
?n  avons  mis  à  chasser  des  intrigans. 

SOUPLET. 

Cela  me  confirme  dans  l'opinion  qu'il  faut ,  tant  qu'on 
peut,  changer  de  mets,  changer  de  vins  ,  mais  ,  qu'on 
ne  doit  avoir  qu'un  langage. 

VAUDEVILLE. 

Air   :   Du,   Vaudeville   de    Sophie. 
EUGENE. 
Voyc»  ce  rimcur  liy|iocrilc 
Vftu  des  dépouilles  d 'autrui  J  , 
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£t  ce  conrtisati  parasite  , 
iQui  ne  dîne  jamais  chez  lui  ; 
Ce  jeune  fat ,  à  qui  pour  plaire , 
Tous  les  moyens  paroissent  Lons. 
La  cour  ,  le  Parnasse  et  Cyttère 
Sont  remplis  de  Caméléons. 

LE  COMTE. 

Lliotnme  ,  Lercé  par  Tespérance  , 
Cédant  a  ses  vagues  désirs  , 
Montre  en  affaire  l'inconstance  , 
Qu'il  apporte  dans  ses  plaisirs. 
Légers  enfans  de  Prométhéc  , 
De  couleurs  souvent  nous  changeons  : 
Et  si  la  fatle  a  son  protée , 
L'histoire  a  ses  Caméléons. 

SOUPLET. 
J'ai   vu  Mole  ,  j'ai  vu  Préville, 
De  vingt  rôles  saisir  IVsprit. 
Ce  que  nous  hlâmons  a  la  ville 
Chez  les   acteurs  on  l'applaudit. 
Au  gré  d'une  muse  folâtre  , 
On  doit  changer  de  traits  ,  de  tons. 
Mais  pourquoi   n'est-ce   q^a'au  théâtre 
Qu'on   voit  peu  de  Caméléons  f 

MAD.    DE     S AJNT- AKGE  ,  au  public. 

Loin  de  rendre  un  arrêt  sévère. 
Vous  daignerez  juger  gaiement 
Ceux  qui  ,  dans  l'espoir  de  vous  plaire^ 
Changent  de  forme  a  tous  momens. 
Ce  sera  ,  si  le  censeur  gronde  , 
I>a  première  fois  ,  j'en  réponds, 
Qu'on  n'aura  pas  vu  dans  le  monde 
Kéussir  les  Caméléons. 


FIN. 


^/ 


DE  L'IMPRJIVIERIE  DE  DOUBLET. 


OPERA,  0.3 

C    L    É    N    O    R    D. 

De  l'amour  /  .    .    .   avec  qui? 

René. 

Avec  ce  joli  monsieur  qui  fait  du  jardinage  en  peinture. 

C    L   É   N    o    R   D. 
Valbrune  en  veut  à  Nicette  ? 

René. 
Ah  ,  bien  oui!  à  Nicette  ;  il  lui  faut  mieux  qu'çà.  C'est 

mam'zeir  qui  vise. 

C    L   É  N  o   R  D. 
A  ma  fille!  .    .    .   tu  es  un  sot  et  un  imposteur. 

R    B    N    É. 

Un  sot  .    .    .   c'est  possible^  quoique  ce  soit  toujours 

loi    qui  attrape  les  autres  j  mais  pour  menteur ,  j'vas 

3us  prouver  qu'non. 

C  L  S  N  o  R  D. 
Depuis  que  Valbrune  est  chez  moi,  à  peine  a-t-il  en- 

evu  ma  fille. 

René. 
C'est  qu'il  ne  prend  pas  la  précaution  de  vous  appeler, 

laque  fois  qu'il  la  regarde;  c'est  que  INicette  ne  vous  dit 
is  tous  les  petits  arrangemens  qu'elle  fait  j  c'est  qu'on 
î  vous  invite  pas  aux  petits  concerts  qu'on  donne  ici 
IU3  les  soirs. 

C    I,    É    N    o    R    D. 

Il  se  pourrait!  ,    .    .    explique  toi. 

René. 
C'est  tout  expliqué.  Monsieur  de  Valbrune  aime  ma- 

îmoiselle  Adèle;  il  vient  tous  les  soirs,  à  celte  heure-ci^: 
Liand  vousêles  retiré ,  chanter  sous  ses  feuêtres  un  pe-, 
tair  assez  drôle,  où  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  feuillage., 
v'ià  sur  ce  papier  que  j'ons  trouvé  ce  matin.  Made- 
loiselle  ouvre  sa  fenêtre  pour  mieux  entendre  ,  et  ils  se 
sent  qu'euques  petits  mots  que  j'n'ons  pas  entendus, 
ais  que  je  devinons  de  reste. 

Cléword  ,  après  avoir  examiné  le  papier.  ^ 

Un  petit  peintre  avoir  celle  audace!  .    •   .    cherchera 


a6  LE  MARIAGE  PAR  IMPRUDENCE, 

séduire  ma  fille  !  .    •    .    mais  il  n'y  a  donc  ni  probité  ni 
honneur  sur  la  terre. 

René. 
Chut!  voici  net' musicien  qui  vient  au  rendez-vous. 

Peut-être  que  Nicette  ne  l'aura  pas  rencontré. 
C    L    É    N   o    R    D. 

(  Nuit).  Eloigne-toi ,  et  prends  garde  seulement  qu'elle 

ne  nous  surprenne. 

René. 
Cà  va  faire  un  beau  tapage;  et  je  vois  d'ici  nos  amou- 
reux dans  un  fier  embarras.  (^11  sort). 

C    L    É    I?    0    R    D. 

Il  se  pourrait  que  Valbrune,  avec  cet  air  si  doux  , 
ces  manières  si  décentes  .  .  .  Cela  n'est  pas  possible. 
Avant  de  juger ,  cherchons  du  moins  à  nous  convaincre  ,• 
et  ne  nous  pressons  pas  de  diminuer  le  nombre  des  hon- 
nêtes gens. 


SCEl^E     XIV. 
CLÉNORD ,  VALBRUNE  , 

(^  Cette  Scène  se  passe  dans  le  crépuscule. 

Valbr   une,  à  part. 
Ne  faites  attention   q-u'à    la    dernière  ligne....  Quoi  ! 

Adèle....  il  se  pourrait....  Ciel!   monsieur  de   Clénord- 

C  L   É  N  o  B   n. 
"  Moi-même....  la  soirée  est  si  helle  !   je  me  retire  au- 
jourd'hui plus  tard  qu'à  rordinaire....Mais  peut-être  vou- 
driez-vous  être  seul!  voilà  le  moment  de  l'inspiration 
pour  un...  poêle. 

-   •'*'"'  VALiJRUNE. 

G:5iut'}un  poêle.... 

.t'iùii'.'il  Clénord. 

Certainement.  11  faut  vous  arracher  le  secret  de  vos 

talens.  Je  sais  qne  vous  faites  des  romances,  et;  qui  plus 

est,  que  vous  les  chantez  à  ravir. 


